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Petersbourg. 

rVu  bord  de  l'Eftonie  eft  le  golf  de  Finlande» 
Ceft  ä  l'orient  de  cette  mer,  et  ä  la  jonctlon 
de  la  NevS  et  da  lac  de  Ladogd,  qu'eil  la  ville 
de  P^terabourg,  la  plus  nouveüe  et  la  plas 
belle  ville  de  Tempire ,  batie  par  le  czar  Pier" 
re ,  malgre  tous  les  obftacles  reanis  qui  s'op- 
pofalent  ä  fa  fondation. 

Elle  s'eleve  für  le  golfe  de  Cronftadt*  au 
milieu  de  neuf  bras  de  rivieres  qai  divifent  fes 
quartiers;  un  cliäteau  occupe  le  centra  de  la 
ville  dans  une  lle  formes  par  le  grand  cours  de 
la  Neva:  fept  canaux  tires  de  rivieres  bai;Tnent 
les  murs  d'an  palais,  ceux  de  l'amiraute,  da 
chantier  des  galeres ,  et  plufisurs  mänufactu- 
A  2 
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tts,  Trente-cinq  grandes  eglifes  fönt  äutant 
d'ornemens  a  la  ville ;  et  parmi  ces  eglifes  il  y 
en  a  cinq  pour  les  eträngers ,  foit  catholiques- 
romains,  loit  refortnes,  foit  luth^riens :  ce 
fönt  cinq  temples  eleves  a  ia  tolerance ,  et  äa- 
tant  d'exemples  donn^s  aux  autres  nations.  II 
y  a  cinq  palais ;  l'ancien  que  Ton  nomme  ce- 
Itti  d'ete,  fitue  für  lä  rlviere  de  Neva,  eft  bor- 
de  d'une  baluftrade  immenfe  de  helles  pierres, 
tout  le  long  du  rivage.  Le  nouveau  palais 
d'ete,  pres  de  la  porte  triomphale,  eft  un  des 
plus  beaux  mofceaux  d'ärchitecture  qui  foient 
ca  Europe;  les  batimens  eleves  pour  l'atni- 
raate,  pour  le  corps  des  cadets,  pour  les  Colle- 
ges imperiaux,  pour  i'academie  des  fciences, 
la  bourfe,  le  magafin  des  marchandifes»  celui 
des  gaUres,  foflt  autant  de  monumens  magui- 
fiques.  La  raaifon  de  la  poliee  ,  celle  de  la 
pharmacie  publique,  oü  tous  les  vafes  fönt  de 
porcelaine;  le  magafin  pour  la  cour,  la  fonde- 
rie,  l'arfenal,  les  ponts,  les  märches,  les  pk- 
ces ,  les  cafsrnes  pour  la  garde  ä  cheval  et 
pour  les  gardes  a  pied,  contribuent  a  l'embel- 
liffement  de  U  ville,  autant  qa'a  fa  furete. 
On  y  compte  actuellement  quatre  cents  mille 
ämes.  Aux  environs  de  la  ville  fönt  des  mai- 
fons  de  plaifance  dont  la  magnificence  ^tonne 
les  voyageurs:    il  y  en  a  une  dont  les   jets 
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d'eau  fönt  tr^s-fuperienrs  \  ceux  de  Verfaiües. 
11  n'y  avait  rien  en  1702,  c'etait  na  marais 
impraticable. 


Ce  fut  donc  dans  ce  terrain  defeft  et  ma« 
recageux,  qai  ne  communique  a  la  terre  fertne 
que  par  un  feul  chemiir,  que  Pierre  jeta  *)  les 
Premiers  fondemens  de  Petersbourg  aa  füi.tan- 
tieme  deg- e  de  latitude,  et  au  quaranta- qua- 
trieme  et  demi  de  locgltude  »)•  Les  debri» 
de  quelques  baftions  de  Nianz  ^)  furent  >e« 
premieres  pierres  de  cette  fondaticn.  On  cora^ 
ineD9a  par  elever  un  p€tit  fort  dans  une  dej 
lies  qui  eft  aujourd'hui  au  milieu  de  la  vHle» 
Les  fuedois  ne  craignaient  pas  cet  er^b  "'ffcisent 
dans  un  marais  oü  les  grands  vailTeaux  ne  pou- 
vaient  aborder;  mals  bientot  ap-es  ils  virent 
les  fortifications  s'avancer,  une  ville  fe  former, 
et  enfin  la  petite  ile  de  Cronslot ,  qui  eft  de- 
vant  la  ville,  devenir  en  1704  une  forterefie 
A  3 

•>  1703,  27  Mai,  jour  de  la  pentecote.-  .J 

«}  Die  Grade  der  Breiti  wer(!en  von  der  Linie  (ArquatorJ 
an  j^erechnet ,  die  Grade  der  Längt  voa  *er  inftl  F**r» 
(einer  kanarifchen)  an, 

b)  Eine  wichtip.e  Feftung ,  die  Ptttr  i.  J.  1703  fanit  der 
Frevinz  idgertnanaUBd,   worin  fic  lag,  eroberte*^ 


6  EIST  O  IRE 

iinprenable,   fous  Ic  canon  de  laquelle  Us  plu» 
gr«ndes  flottes  peuvent  etre  a  Tabri. 

Ces  ouvrages,  qui  femblaient  demander  na 
temps  de  paix,  s'execataient  au  milieu  de  la 
guerre;  et  des  ouvriers  de  tonte  esp^ce  ve- 
naient  de  Moscou,  d'Aflracan,  de  Cafan,  de 
rUkraine ,  travailler  i  la  ville  nouvelle,  La 
difficult^  du  terrain  qu'il  fallut  raffermir  et  ele- 
ver,  I'eloigncnient  des  fecours,  les  obflacles 
imprevus  qui  renaiiTaient  i  chaque  pas  en  tout 
genre  de  travail,  enfin  les  maladiei  epidemiquea 
qui  enlev^rent  un  nombre  prodigieux  de  ma- 
noeuvres  ,  rien  ne  decouragea  le  fondatsuf ;  il 
eut  une  vllle  en  cinq  mois  de  temps.  Ce  n*e- 
tait  qu'un  aiTenablage  de  cabanes  avec  deux  mai- 
fons  de  briques,  entoures  de  remparts  ,  et  c'^- 
tait  tout  ce  qu'il  fallait  alors ,  la  conftance  et 
le  temps  ont  fait  le  refte»  Il  B*y  avait  encore 
que  cinq  mois  que  Petersbourg  etait  fondee 
lorsqu'un  vaiffeau  hollandais  y  vint  trafiquer*); 
le  patron  regut  des  gratifications,  et  les  hol- 
landais apprirent  bientöt  le  chemin  de  Peters- 
bourg» 

Pierret  en  dirigeant  cette  colonie,  la  met- 
tait  en  furete  tous  les  jours  par  la  prife  des 

*>  Novembre. 
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poftes  voifins»  Un  colonel  fuedois,  nomme 
Croniort ,  s'etait  pofte  für  la  riviere  Seftra  et 
inena9ait  la  ville  naiffante.  Pierre  court  ä  lui 
avec  f&s  deux  regiraens  de  gard« ,  le  defait  et 
lui  ^'t  repafler  la  riviere.  Ayant  ainfi  mis  Ca 
ville  en  furete,  il  va  a  Olonitz  <=)  Commander 
la  conftruction  de  plöfieurs  petits  vaüTeaux,  et 
retourne  ä  Petersbourg  für  nne  fregate  qu'il  » 
fait  conftrulrc  avec  fix  batimens  de  transport, 
en  attendaBt  qu'on  acheve  les  autres. 

Dans  ce  temps  -  Ik  ffl^me  fl  tend  toojouj» 
la  main  au  roi  de  Pologne;  il  loi  envoie  douze 
inille  hommts  d'infanterie,,  et  un  fubfide  d«r 
trois  Cents  mille  roubles ,  qui  for.t  plus  de 
quißze  cents  mille  francs  de  notre  niORnale,  IE 
n'avait  qu'environ  cinq  mlllions  de  roubles  (fr 
revenn;  les  depenfes  pour  fes  flottes,  pour  ieg 
armees ,  pour  tous  fes  nouveaux  etabliffemeng 
devaient  repuifer.  II  avait  fortifie  presque  a 
la  foi«  Novogorod ,  Pkskou,  Kiovie,  Smolens-- 
ko  ,  Afof,  Archangel;  il  fondait  une  cäpitale. 
Ce^endant  il  avait  encore  de  quoi  feconrir  fon 
allie  d'hommes  et  d'argent.  Le  hollandais  Cor' 
neille  k  Bruyn^  qui  yoyageait  vers  ce  temps-lal 
A  z 

«)  Zwifch«n   den   Seen  Ladoga   und   Onega,    v«    P.   fein» 
Werfte  hatte. 
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en  Roflle,  et  avec  qni  Pierre  s'entretint ,  coin- 
me  il  fefait  avec  tous  Jes  etrangers  ,  rapporte 
que  le  czar  lui  dit  qu'il  avait  encore  trois  cents 
mille  roubles  de  refte  dans  fes  coffres,  apr^s 
avoir  pourvu  a  tous  les  frais  de  la  guerre. 

Pour  mettre  fa  ville  naiflante  hors  d'in- 
falte  f  Pierre  va  lui  -  meme  fonder  la  profon- 
deur  de  la  mer;  il  afligne  Tendroit  oü  il  doit 
Clever  le  fort  de  Cronslot,  en  fait  un  modMe 
en  bois  et  laiiTe  a  Menzkoff  le  foin  de  faire 
executer  l'ouvrage  für  fon  modele.  De  lä  11 
va  paffer  l'hiver  ä  Moscou  pour  y  ^tablir  in- 
feRfiblement  tous  les  changemens  qu'il  fait 
dans  les  loix,  dans  les  moeurs,  dans  les  ufa- 
ges.  II  regle  fes  finances,  «t  y  met  un  nou- 
vel  ordre;  il  preiTe  les  ouvrages  entrepris 
für  la  Veronife  d),  dans  Azopb,  dans  un  port 
qu'il  ^tabliflait  für  le  Palas  M^otide  fous  le 
fort  de  Taganrok. 

Retourne  a  Petersbourg  *) ,  il  trouve  fa 
iiouvelie  citadelle  de  Cronslot  fondee  dans  la 
mer,  et  achev^ei  il  la  garnit  d'artillerie* 


<)  VicU«icht  Iti  Flufs  Fjäf«,  den  Peter  mit  dem  Ltin»? 
Woronefch  durch  einen  Graben  vereinigen  liefs.  (In  der 
Taubowrcbcn  Provini  im  Woronefu'chen  General  -  gourei- 
nement.) 

*)  30  Mar«  1704. 
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On  voyait  des-Iors  0  plas  de  denx  cents 
vaiffeaux  etrangers  aborder  chaque  annee  a  la 
Douvelle  ville  imperiale»  Ce  commerce  s'cll 
accru  de  jour  en  joar,  et  a  vala  plus  d'une 
fois  clnq  millions  (argent  de  france)  ä  la  cou-^ 
rönne.  C'etait  beaucoup  plus  que  l'interet 
des  Fonds  que  cet  etablilTement  avait  coüt^. 
Ce  commerce  diminua  beaucoup  celui  d'Ar- 
changel:  et  c'eft  ce  que  voulait  le  fondateur, 
parce  qu'Archangel  eft  trop  impraticible,  tropf 
eloigne  de  toutes  le»  nations,  et  que  le  com- 
merce qui  fe  falt  fous  les  yeux  d'un  fouveraio 
applique  eft  toujours  plus  avantageux.  Celui 
de  la  Livonie  refte  toujours  für  le  meme  pied» 
La  Ruflie  en  general  a  trafiqu^  avec  fucces : 
mille  a  donze  cects  vaiffeaux  fönt  entres  tous 
les  ans  dans  fes  ports,  et  Fierre  a  fu  joindr» 
?utilit^  a  la  gloire. 


e)  Nach  iem  Jahi  T7I8  .  «'s  Peter  ^^c  grofsen  Afbeitea 
vollendet  hatte,  die  er  zum  Theil  in  diefem  Jabr  aBüngj, 
nämlich  die  Newa  mit  einem  andern  rcUiffbaren  Flufi  z«i. 
vereinicen ,  den  grorseii  Kanal  yon  Kr«n(tadt  und  defr, 
welcher  das  kasrifche  Meer  mit  divn  FiDnländifchen  MteB- 
bufen  verbindet  r  zu  machen  uiid  die  neue  Stade  Lado^» 
cu  b«.uea. 


A« 
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Peters   1  Reifen. 

kierre  eRvoya  au  mois  de  Mars  1697  Tcixan« 
te    jeunes   rcITesr  da  regiment  de  le   Fort  en 
Italie  ,    la  plitpart  a  Venlfe ,     quelques -uns  a 
Livourne,    pour  y  apprendre   la  marine   et  la 
coüftruction  des  galeres  ;    il  en  fit  partir  qua- 
rante  autres  pour  s'inftruire    en    Hollande  de 
la    fabriqne    et    de    la    manoeuvre  ^es,  grands 
vaifleaux  :     d'autres   furent   envoyes   en  AUe- 
magtje  pour  fervir   dans  les  armees  de  terre, 
et  pour   fe    former   ä   la  discipline  alltmande, 
Er^n    il  refolut  de  s'elois.',ner  quelques  annees 
de  fes  etats  ,    danj;  le  delTein  d'apprendre  a  les 
mieux   gouverrer.      II  ne  pouvait    refifter  au 
violent  defir  de  s'inftruire  pir  fes  yeux,  et  me- 
ine pif  Ifes  miiiDs,  de  la    marine   et   des  arts 
qu'il  voulait   etab'ir  dans  fa  patrie.     Ij  fe  pro- 
pofa   de  voysger   inconnu  en  Dänemark,   dans 
le  Bra^ndeboiirg,  en  Hollande,  ä  Vieri  re,  a  Ve- 
nife  et  a  Rome,      II  n'y  eut  que  la  France  et 
I'Espagne  qai  n'ertraffent  point  dans  fon  plan; 
TEipagne  parce  que  ces  arts  qu'il  cherchait  y 
etaient  alors  trop  negliges ;   et  la  France,   parce 
qu'iis  y  regnaient  peut-etre  avec  trop  de  fafte, 
et  que  la  hauteur  de  Louis  XIV, "  qui  avait  cho- 
que  tant  de  potentats  ,  ccnvenait   mal  a  la  fim« 
plicite  avec  laquelle  il  comptait  faire  fes  voy«- 
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geg.  De  plus ,  il  etait  lie  avec  la  plüpart  de 
toutes  les  paiiTacces  chez  lesquelies  ü  allait, 
excepte  avec  Ja  Frarce  et  avec  Rome.  11  fe 
fouvenait  encore  avec  quelque  depit  du  peu 
d'egard  que  Louis  XIV  avait  eu  pour  TambaiTa- 
de  de  1687»  qui  n'eut  pas  autant  de  fucces 
que  de  celebrite  0»  ^t  euifin  il  prenait  dejä  le- 
parti  d'Auguße  electeur  de  Saxe,  k  qui  le  prin- 
ce  de  Conti  dispatait  la  couronne  de  Pologne. 

Le  deffein  etant  pris  de  voir  taut  d'etäts  et 
tant  de  cour» ,  en  fimple  particulier,  il  fe  mit 
lai-meme  äla  fuite  de  trois  ambaffadeurs,  cotn- 
me  il  s'etait  fnis  a  la  fuite  de  fei  generaux  i 
foD  entree  triomphante  dans  Moscou^ 

Les  trois  ambaffadeurs  ^taient  le  general  te 
Fort,  le  boi'ard  Alexis  GoUovin,  commiffaire- 
g^n^ral  des  guerres  et  gouverneur  de  la  Sibe- 
fie  ,  le  meme  qui  avait  ügne  le  traite  d'ane 
paix  perpetueUe  avec  les  pleaipoteatiaires  de  I» 
A  6 

f)  „L'academie  dts  infcriptions  cel^bra  par  une  m^daÜIr 
„cette  atabafiade,  corame  fi  eile  füt.  venue  det  Indes:  n;ais 
„tna!gr6  la  medaille  rambaiTadeiir  Vjo/^<>rot<Jk»  <schoua;  il 
„effuya'  inline  de  violer.sdegcüts  par  la  conduits  de  f.TS 
„domeftiüues;  on  eilt  miVux  fait  de  tolerer  leurs  faüte;,- 
„mais  la  cour  de  Louis  XIV  ne  psuvait-prcvoir  alors  qi^e 
„la  Ru(ri&  et  la  France  cctni^teraient  un.jour  parwi  leuff. 
„av-autages  celui  d'fitre  etroittmtnt  altifes."-  *';;/*.     '' 
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Chine  far  les  fronti^res  de  cet  empire,  et  Fo' 
nitßftf   di»k  ou  fecretaire    d'etat,  long-temps 
employe  datis   les   cours   etrangeres.      Qaatre 
premieri    fecrc'taires ,     douze    gentiiihommes, 
deux  pages  pour  chaque  ambaffadeur,  une  com- 
pagnie  de  cinquante  gardes  avec  leurs  officiers, 
tous  du  regiment  Pfeobaziutki,  compofaient  U 
fuite  principale   de  cette  ambaffade;  il  y  avalt 
en  tout  deux   cents  perfonnes  :   et  le  czar ,  fe 
refervant  pour  tous  domeftiques  un   valet    de 
chambre,   un  homme  de  livree  et  un  nain ,  fe 
confondait  dans  la  foule.       C'etait  une   chofe 
inouie   dans  Thiiloire  da  monde  qu'un  roi  de 
vingt-cinq  ans  qui  abandonnait  fes  royaumes 
pour  mieux  regner,      Sa  victoire  für  les   turcs 
et  les  tartares,   I'eclat  de  fonentree  trioaiphante 
i  Moscou,   les  nombreufes  troupes  etrange^es 
affectionnees  ä  fon  fervlce,  la  mort  d'Ivan  fon 
frere,  la  ciocure  de  la  princtffe  Sophie,  et  plus 
cncore  le  refpect  generai  pour  fa  perfonne,  de- 
vaient   lui  repondre  de  la  tranquüHte    de   fe» 
etats  pendant  fon  abfence.      11  confia  la  regen- 
ce  au  bciard  Strechnef  et  au  kn^s  Ronmdonos' 
ki ,    lesqtiels  devaient   dans   les  affaires  impor- 
tantes  ddliberer  avec  d'autres  boTards, 

Les  troupes  f.  rmees  par  le  generai  Gordon 
fefterent  a  Moscou  pour  afiurer  U  tr*LquiUite 
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ie  ta  capitale»  Les  Strelitz  g),  qui  ponvaient 
U  troubler ,  furent  dlftribues  für  le  frontieres 
de  la  Crimee,  ponr  conferv^r  la  conquete  d'A- 
zoph,  et  vom  reprimer  les  incarfiocs  des  tar- 
tares.  Ayant  ainfi  pourvu  a  tout ,  il  fe  livrait 
ä;  fon  ardeur  de  voyager  et  de  s'inftruire» 

Ce  voyage  ayant  ete  Toccafion  ou  le  pr^ 
texte  de  la  fanglacte  guerre  qui  traverfa  fi 
long-teojps  le  czar  dans  tous  fes  grauds  pro- 
jets  ,  et  erfin  les  feconda :  qui  detrona  le  roi 
Juguße  de  Pologne ,  donna  la  couronne  a  Sta- 
nislas,  et  la  lui  öta;  qui  fit  da  roi  de  Suede 
CharlesXll  le  premier  des  conquerants  pendant 
neuf  annees,  et  le  plus  tnalhc-ureux  des  roi* 
pendant  neuf  tutres;  il  eft  nec^ffaire»  pour  en- 
trer  dsns  le  detail  de  ces  evenemues,  de  repre- 
fenter  ici    en   quelle  fituatiou   etait  alcrs  l'Eur 

rope* 

A  7 


g)  „Le  geuvernewent  reffemblait  k  celai  des  Tutcs  par  U 
,'n,ilic*  des  Strtlitz,  qui,  comme  celie  Has  jäniffaires,  di»- 
„pofa  qut-lquefoisdu  tröof,   et  troubJa  l'ctat  v«»quf>  tou- 

"jours  au;ant  qu'tlle  Ic  foutint  Ce»  Strclitz  ^taient  au 
„nombre  de  quaisnte  tnitit  hon.iiifs.  Ceux  qui  etar«nt 
„dis^erfej  d«ns  les  rrovinces  fubtäftaient  dt-  bripatid;Kei  » 
„c'ux  de  Moscou  \ivai-nt  ea  bouistois,  trati.-ua'tnt ,  Q« 
„fervditiu  poiut,   et  pjuflaient  k  i'excOs  riincl-ncc.^ 
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Le  fultan  Maßapha  II  regnait  tn  Tarquie* 
Sa  faible  adminiftration  ne  fefait  de  graods  ef* 
forts ,  ni  contre  Tempereur  d'Allemagne  Lio^ 
pold,  dont  les  armes  etaient  heureufes  enHoh— 
grie  f  ni  contre  le  czar  qui  venait  de  lut  etile» 
ver  Azoph  et  qui  menagait  le  Pont-Euxin,  ni 
mime  contre  Venife  qui  eniin  s'^tait  emparee 
de  tout  le  P^loponefe,         " 

^ean  Söbieski  roi  de  Pologne,  ^  jaroais  c^- 
l^bre  par  la  victoire  de  Oioczin ,  et  par  la  de^ 
livrance  de  Vienne,  etait  mort  le  i7Juin  1696;' 
et  cette  couronne  etait  deja  disputee  par  Au- 
gufle  electeur  de  Saxe  qni  l'emporta,  etpar^Sff- 
mand  prince  de  Conti ,  qui  n  eut  que  l'hennear 
d'ßtre  elu, 

La  Suede  venait  de  perdre,  et  regrettait 
peu  Charles  XI  **),  premier  fouverain  veritable» 
meßt  abfolu  dans  ce.paYs,  p^re  d'un  roi  qui 
le  fut  davantage ,  et  avec  lequel  s'eft  eteint  le 
deapotisme*  II  laiflait  für  le  trone  CharlesXll 
fon  fils  age  de  quinze  ans.  C'^tait  une  con- 
joncture  favorable  en  apparence  aux  projets  da 
czar  ;  11  pouvait  s'agrandir  für  le  golf  de  Fln- 
lande  et  vers  la  Livonie,      Ce  n'etait  pas  affez 

»)  Avril  I497^ 
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d'inquieter  les  torcs  für  la  mer  noire  j  des  eta- 
Wiflemens  für  le  Palus  '  Meotide  et  vfcrs  la  mer 
Gsfpienne  ne  f;ifii'*aient  pas  a  fes  projets  de  ma- 
rine, de  commerce  et  de  puilTance;  la  gloire 
meme,  que  toot  refcrmateur  defire  ardemmect, 
o'etait  El  en  Perle  ni  en  Turquie;  eile  etait 
dans  notre  partie  de  l'Earope ,  oü  Ton  eternife 
les  grands  talens  en  tout  genre.  Enfin  Pierre 
ne  voulait  introduire  dans  ftsetatsni  les  moeur« 
turques»  ni  la  perfanes^  mais  les  notres, 

L'AlIemagne  en  guerre  a  la  fois  avec  la 
Tnrquie  et  avec  la  France,  ayant  pour  fes  al- 
lies  i'Espagne,  PAngleterre  et  la  Hollande  con- 
tre  ie  feul  Lots  XlV,  etait  prete  ä  conclare  U 
paix,  et  lesplenipotentiaires  etaient  deja  aflemr 
bles  aa  chateaa  de  Rysvick  aupr^s  de  la  Haye. 

Ce  fat  dans  ces  circonftances  que  Fierrt 
et  fon  ambailade  prirent  leur  ronte  au  mois 
d'Avril  1697  par  la  gtande  Novogorod.  De 
U  on  voyagea  par  l'Eftonie  et  par  la  Livonie, 
provinces  au!:refois  conteftees  entre  les  rufles^ 
les  fuedois  e?  les  polonais,  et  acquifes  enfin  k 
la  Suede  par  la  force  des  armes* 

La  fertiiite  de  la  Livonie,  fa  fitoation  de 
Riga  fa  capitale,  pouvaiect  tenter  ie  czarj  ü 
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cut  da  moins  la  curiofite  de  voir  les  fortlfic«- 
tions  des  citadelles.  Le  comte  ^'Alberg^  gou- 
verneur  de  Riga  en  prit  de  l'ombrage;  illuire- 
fufa  cette  fatisfaction ,  et  parut  temolgner  peu 
d'egard  pour  rambailade,  Cette  condoite  ne 
fervit  pas  a  refroidir  dans  le  coeur  du  czar  le 
^efir  qu'il  pouvait  concevoir  d'^tre  un  jour  le 
xnaitre  de  ces  provinces. 

De  la  Livonie  on  alla  dans  la  PrDfTe  brande- 
bourgeoife ,  dont  une  partie  a  ete  habitee  par 
les  ancieos  Vandales;  la  PruiTe  polonaife  avait 
^tecomprifedans  laSartnatie  d'Europe:  la  bran« 
debourgeoife  etait  un  pais  pauvre,  mal  peuple^ 
mais  oülVlecteur,  qui  fe  fit  donner  depuis  le 
titre  de  roi,  ^talait  une  magnificence  nouvelle 
et  ruineiife»  II  fe  piqua  de  recevoir  rambaffa-« 
de  dans  fa  ville  de  Koenigsberg  avec  an  faöe 
royal.  On  fe  fit  de  part  et  d'autre  les  prefens 
les  plus  magnifiques.  Le  contrafte  de  la  pa- 
rure  fran9aife ,  que  la  cour  de  Berlin  afFectait, 
avec  les  longues  .  robes  afiatiques  des  ruffes, 
leurs  bonnets  rehaufl.es  de  perles  et  de  pierre- 
ries ,  leurs  cimeteires  pendans  ä  \\  ceinture, 
fit  un  effet  finguUtr.  Le  crar  etait  vetu  k 
rallfn)?nde,  Un  prince  de  Georgie  qui  etait 
aveclui,  vetu  a  la  tnode  des  Perfans  ,  etalait 
liue  autrc  fort<;  de  maguificerct :  c'cii  le  m^ 
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me  (^ui  fut  pris  a  la  journe'e  de  Nerra,  et  qui 

>cft  oiort  en  Suede* 

iii^:-  -    -'■' 

»^i»  Pitrrg  meprifait  tout  ce  fafte;  il  eut  et^  k 
Öefirer  qu'H  eüt  egalement  meprife  ces  plaifirs 
de  table  dans  lesquels  l'AlIemagne  mettaitalors 

.ik  gloire.  .  Ce  fot  dans  un^ie.  ces  repas  trop  i 
la'mode  alors ,  aufli  dangereux  pour  la  fapte 
que  pour  les  moeurs  ,  qu  il  tira  l'epee    contre 

*:fon   favori  le  Fort  h')^  tmds  il  temoigM  autant 

h)  „II   ^t4it    d'une   noblfe   eT-fniae^e -ZainiH^  de  Piifaont 

„transplant^  depuis  pris  de  deux  fiecies  ä  Geneve  ,  oü 
„eile  «  occupö  les  premiers  emplois.  On  voulut  l'^lerer  dan» 
„le  negoce,,  qui  feul  a  rendu  confiderablfc  cette  ville- ^«u- 
„trefbis- connue  uniquement  pai  la  cwitfoverfe.  Soi,  gc- 
„nie  qüI  le  portait  a  de  plus  grp.nde«  clioTes,  fe  Rt  qxiitttr 
^la  Riaifoh-  pateraelle  des  l'äge  de.quaterte  ans;;  11  fer- 
„vit  quatre  inois  en  quaUu;  decadet  dans  la  ciudeile  de 
„Marfeille  ;  de  \k  il  paffa  en  Hollande,  fervit  quelcue 
„tcnaps  vo!o!itaire,  et  fut  blefTc  au  fiege  de  Grave  für  la 
„Meufe.  Cherchant  enfuite  fon  avaacement  par-  tout  ou 
„l'espörance  le  guiHait,  il  s'embaroua  €11  1675  avec  ua 
'  „Cotonel  allemaDd  nomme  VerfAn  ,  qai  s'ttait  fait 
„donner  par  le  czar  Alexis,,  p^re  de  Fierrt,  nnt  commiß- 
„fion  de  lever  quelques  foldats  d^ns  les  PaYs-Bai,  et  de 
„les  amener  au  port  d'.Archangtl.  —  Pierre  le  goiita  et 
„lui  donna  d'abord  une  compagnie  d'infanterie.  A  peine 
„le  Foft  avait  -  il  fervi  ;  il  n'ctait  point  favant ;  U  ji'avait 
„etoöie  i  fond  aucun  art,  mais  il  avJiit  beaucoup  vu  avec 
„le  ulent  de  bien  voir ;  fa  confcrmitd  avec  le  czar  etait 
„de  devoir  tont  ä  fon  g^nie.  H  favait  .4'aiHcnrs  le  hol- 
„landais  et  Talleroand  que  Pierse  a^^prenait ,  cemme  les 
„languei  de  dtux  nations  qui  fouvaientetre  utiles  k  fe» 
„delHics.     Tout  i«   reiuiit  agr^able  iiPitrre;  il  s'«ttacba 
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de  regret  cle  cefc  emportcmcut  paffager  qQ*Ate- 
deandre  en  eut  du  meurtre  de  Clittis  i).  II  de- 
inanda  pardon  ä  le  Fort :  il  difait  qu'il  voulait 
reformer  fa  nation ,  et  qu*il  ne  pouvait  pas  en- 
core  fe  reformer  |Iui-tneme.  Le  general  le 
Fort  dans  fon  manufcrit  loue  encore  plus  le 
fond  de  fon  caract^re  qu'il  ne  blame  cet  cxces 
de  eolere«.     :      '". 

L'ambaflade  paffe  par  la  Pomeranie,  pär 
Berlin ,  une  partie  prend  fa  reute  par  Magde- 
bourg,  l'autre  par  Hatrbourg ,  ville  que  fon 
grand  commerce  rendait  dejä  puiüante,  mais 
non  pas  aufll  opulente  et  auffi  fociable  qu'elle 
l'efl.  devenue  depuis.  On  tourne  vers  Minden ; 
on  paffe  la  Veftphalie,  et  enfin  on  ärrive  par 
Cleves  dans  Amfterdam. 

Le  czar  fe  rendlt  dans  cette  ville  quinre 
jours  avant  Tambaffade,  il  logea  d'abord  dans 
la  Bjaifon  de  k  compagnie  des  Indes,  mais  bien- 


,,h  luv  ;  les  plAifirs  commencerent  fa  faveur,  et  tes  talen« 
,,la  coiiliimefeBt  :  il  fut  cor.fider.t  du  plus  dangereux 
,,de!Ve!n  que  put  fonner  un  czar  ,  celui  de  fe"  noettre  en 
„etat  tie  cuffer  «»  jaur  fans  pdril  1»  raiüce  föditieufe  et 
„barbare  des   ftrelitz."  Voltaire. 

i)  Der  auch  bei   einer  üppigen  TafeKvon  feinem  Herrn  und 
Freunde,    Alexander,  angefallen  ward. 
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tot  il  choiTit  ün  petit  logemcDt  dans  les  chan- 
tiers  de  l'amiraQte.  H  prit  un  habit  de  pilote, 
et  al!a  dans  cet  equipage  au  villtge  de  Sardam, 
oü  Ton  conftruifait  alors  beaucoup  plus  de  vaif- 
feaux  encore  qu'auiourd^hui.  Ce  village  eft  aufli 
grand,  anffi  peuple,  auili  riebe  et  plus  propre 
que  beaucoup  de  villes  opulente?,  Le  czar 
admira  cett^  multltude  d'bomraes  toujours  oc- 
cupes,  l'ordre,  l'exacfcltude  des  travaux,  la  ce- 
iebrite  prodigieufe  ä  conftruire  un  vaiffeau  et  ä 
la  munir  de  tous  fes  agres,  et  cette  qnantite 
incroj^able  de  magsüns  et  de  machioe»  qui  ren- 
dent  le  travaii  plus  facite  et  plus  für.  Le  czar 
com!nen9a  par  acheter  une  barqoe  ä  laquellc  il 
fit  de  fes  mains  un  mät  brife ;  enfuite  il  tra- 
vaillaä  toutes  les  psrties  de  la  conftruction  d'cn 
vaifleau  ,  menant  la  meme  vie  que  les  artifang 
de  Sardam,  s'habillant,  fe  nourriffant  comme 
enx,  travaillant  dans  les  forges ,  dans  les  cor- 
deries,  dans  ces  moulins  dont  la  quantite  pro* 
digieufe  borde  le  village,  et  dans  lesquels  on 
feie  le  fapin  et  le  ebene,  o-n  tire  l'huile,  ön 
fabrique  le  papier ,  on  file  les  metanx  ductiles, 
II  fe  fitinfcrire  dans  le  nombre  des  efaarpentiera 
fous  le  nom  de  Pierre  IVIichadojf.  On  Fappelait 
commanemetit  maitrePierre.iVtteThas)  et  les  ou- 
?riers,d'abordinterdits  d'avoirun  fouverain  pour 
compagnoD,  s'y  accoutumerent  fami  ieretnent.  _, 
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Tandi's  qa'il  maniait  ä  Sardatn  le  compas 
et  la  hache,  on  lui  confirma  la  nouvelle  de  ia 
fcifllon  de  la  Pologne ,  et  de  la  double  nomi- 
nation  de  l'electeur  Augufle  et  du  priiice  de 
Conti.  Le  charpentier  deSardam  promit  -außi- 
tot  tretite  mille  hommes  au  roi  Angufie*  II 
donnait  de  fon  attelier  des  ordres  a  fon  armee 
d'ükraine  affemblee  contre  les  turcs. 

Ses  troupes®),  commandec«  par  le  geniral 

Shein  et  par  le  prince  Dolgorouki,  venaient  de 
remporter  tine  victoire  aupres  d'Azoph  für  les 
tartares,  et  meme  für  un  corps  de  janiffaires 
que  le  fultan  Mlußapha  lern  avait  envoye. 
Pour  lui  il  perfiftait  a  s'inflruire  dans  plus  d'un 
art;  ii  allait  de  Sardam  ä  Amfterdam  travail- 
ler  chez  le  celebre  anatomifte  Ruyfch ;  il  fefait  des 
Operations  de  Chirurgie,  qui,  en  un  befoin, 
pouvaient  le  rendre  utile  a  fea  officiers  ou  i 
lui -meme.  II  s'inftruifait  de  la  phyfique  natu- 
relie  dans  la  maifon  du  bourgmeftre  Fitfen,  ci- 
toyen  recommandable  a  Jamals  par  fon  pstrio- 
tiäme ,  et  par  i'emp.'oi  de  fes  richelTes  immen- 
fes  qu*il  proiiguait  en  citoyen  du  monde  en- 
yoyant  k  grands  frais  des  hommes  habiles  cher- 
cher  ce  qu'il  y  avait  de  plus  rare  dans  toutcf 

♦)  jttiUet  169Ö. 
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les  partie«  ^e  l'anlvers,  et  frettnt  des  vaiffetux 
a  fes  depens,  pour  decoavrir  de  nonvellet 
terres. 

Peterbas  ne  faspendit  fes  travaux  que  pout 
aller  voir  fans  ceremonie ,  a  Utrecht  et  a  1a 
Haye,  Gtiillaume  roi  d'Angleterre  et  Stadthon- 
der  des  Provinces-Unies.  Le  general  le  Fort 
etait  feul  en  tiers  avec  les  deux  monarques.  II 
aflifta  enfuite  a  la  ceremonie  de  Tentree  de  fei 
ambaffadeurs  et  ä  lear  aadience,  ils  prefecte- 
rent  en  fon  nom  aux  deputesdes  etats,  fixcents 
des  plas  belles  martres  zibelines,  et  les  etats, 
outre  le  prefsnt  ordinaire  qu'ils  leur  firect  k 
chacun  d'une  chiine  d'or  et  d'üne  medaiile,  leur 
doncerent  trois  carrolTes  magnifiques.  llf  re- 
9nrent  les  premieres  vifites  de  tous  les  ambaf- 
fadeurs  pl^nipotentiaires  qai  etaient  au  congrei 
de  Rysvick,  excepte  les  fran9ais  a  qui  Hs  n'a- 
vaient  pas  notifle  leur  arrivee ,  non  feulement 
parce  que  le  czar  prenait  le  parti  da  roi  Augii- 
ße  coatre  le  prince  de  Conti,  mai«  parce  que 
le  TOI  Gulllaume ,  dont  Ü  cultivait  l'aroid^,  ne 
yoalait  point  la  paix  avec  U  France. 

De  retour  a  Amfterdam  il  y  rcprit  fes  pre- 
mieres occupations ,  et  acheva  de  fes  mains  un 
vaiflcaa  de  folxante  pi^ces  de  canon  qu'ii  «vait 
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comaaence,  et  qu'il  fit  partir  pour  Archangel, 
n'ayant  pas  alors  d'autre  port  fqr  les  mers  de 
rOcean.  Non  feulement  il  fefait  engager  k 
fon  fervice  des  refugies  fran9ais,  des  fuiffes,  de» 
«llemandfl ,  mais  il  fefait  partir  des  artifabs  de 
toute  esp^ce  pour  Moscou  ,  et  n'envoyait  qae 
ceux  qu'il  avait  vu  travailler  lai-  meme,  II  eft 
tr^s-peu  de  metiers  et  d'arts  qu'il  n'approfon- 
dit  dans  les,  d^tails:  il  Ce  plaifait  fur-touti 
reförmer  les  carte«  des  geographes,  qui  alor« 
plagaient  au  hazard  toutes  les  pofitions  des  vil- 
les  et  des  fleuves  de  fes  etat«  peu  connus.  On 
a  conftrve  la  carte  für  laqnelle  il  tra^a  la  com- 
munication  de  la  mer  caspienne  et  de  la  mer 
noire,  qu'il  avait  deja  projetee,  et  dont  il  avait 
Charge  un  ingenieur  allemand  nommö  Brakel, 
La  jonction  de  ces  deux  mers  etait  plus  facile 
que  Celle  de  l'Ocean  et  de  la  M^diterranee  exe- 
catee  en  France ;  mais  l'idee  d'unir  la  mer  d*A- 
zoph  et  la  Caspienne  effrayait  alors  l'jmagina- 
tion»  De  nouveaux  ^tabliffemens  dans  ce  pai's 
lui  paraiflaient  d'autant  plus  convenables  que 
fes  fucccs  lui  donnaient  de  nouvelles  esperances. 

Ses  troupes  remportaient  une  victoire  con- 
treles  tartarcs  affez  pr^s^'Azoph*),  et  m^me 

•)  II  Aout  1697. 
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qaelqucs  mois  apres  eUes  prirent  U  vfllc  d'Or 
ou  Orkapi,  que  nous  nommons  Precop.  Ce 
fucces  fervit  a  le  faire  refpecter  davantage  de 
ceux  qui  blamaient  un  fouverain  d'avoir  quitte 
fes  etats  pour  exercer  de«  metiers  dans  Amr 
fterdam.  lls  virent  que  les  affaires  da  monar- 
que  ne  fouffraient  pas  des  travaux  du  philofo- 
phe  voyageur  et  artifan.  II  continua  dans  Am- 
fterdam  fes  occupations  ordinalres  de  conftruc- 
teor  de  vaiffeaax,  d'ing^nieur,  de  geographc, 
de  phyficien  pratlqoe,  jusqu'au  milieu  de  Jan- 
vier 1*698  ,  et  alors  il  partit  pour  l'Angleterre, 
toujours  a  la  fuite  de  fa  propre  ämbaffiade. 

Le  roi  Guillatitne  lui  envoya  fon  yacht  et 
deux  vaifleaux  de  guerre.  Sa  maniere  de  vi- 
vre  fnt  la  metne  que  celle  qu'il  s'etait  prescrite 
dans  Amfterdam ,  et  dans  Sardam»  IL  fe  logea 
pr^s  du  grand  cbantier  ä  Deptford,  et  ne  s'oc- 
cupa  guere  qu'a  s'inftruire.  Les  conftructcurs 
hoUandais  ne  lui  avaient  enfeigne  que  leur  me- 
thode  et  leur  routine :  il  connut  mieux  l'art  en 
Angleterre ;  les  vaiffeaux  s'y  batifiaient  fuivant 
des  proportions  mathematiques.  II  fe  perfec- 
tionna  dans  cette  fcience,  et  bientöt  il  enpou« 
vait  donner  des  legons.  II  travailla  felon  la 
methode  anglaile  ä  la  conflructiond'un  vaiiTeau, 
qui  fe  trouva  ua  des  meiileurs  volliers   de  la 
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mer.  L'art  de  rhorlogerie,  d^ja  perfectionn^  ^^ 
Londres,  attira  fon  attention;  il  en  connut 
parfaitement  tonte  la  theorie.  Le  capitaine 
et  Ingenieur  Ferrit  qui  le  fuivic  de  Londres 
cn  Ruffie,  dit  que  depais  la  fonderie  des  ca- 
rions  jusqu'ä  la  filerie  des  cordes,  il  n'y  eut 
aucun  metier  qu'il  n'obfervitt  et  auquel  il  ne 
mit  la  mala,  toutes  les  fois  qu'il  ^taic  dans 
les  attelier». 

On  trouva  bon ,  pour  cultiver  fon  amitie, 
qu'il  engageät  des  ouvriers  comme  il  avalt 
fait  en  Hollande :  mais  outre  les  artifans  il 
eut  ce  qu'il  n'aurait  pas  trouve  ü  aiiement  k 
Amfterdam  ,  des  mathematiciens.  Fergtiffon 
ecollais,  bon  geometre,  fe  mit  k  fon  fervicer 
c'eft  lui  qui  a  etabli  l'arithmetique  en  Ruffie 
dans  les  bureaux  des  finances,  ou  Ton  ne 
fe  fervait  auparavant  que  de  la  methode  tar- 
tare  de  compter  avcc  des  boules  enfilees  dans 
du  fil  d'archal,  methode  qui  fap.pleait  ä  l'e- 
criture,  mais  embarraffante  et  tardive,  parce 
qu'apr^s  le.  calcul  on  ne  psut  voir  fi  on  s'eft 
trompe*  Nous  n'avons  connu  les  chifFres  In- 
diens dont  nous  nous  fervons  que  par  les  ara- 
bes  au  neuvieme  fiecle;  l'erapire  de  Ruffie 
ne  les  «  re^us  que  mille  ans  apr^s :  c'eft  le 
fort  de  tous   les  arts ;  ils  ont  fait  lentement 
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e  tour  da  monde.  Deux  jeunes  gens  de 
'ecole  des  mathematiqaes  accompagnerent  i^^r- 
guJfoHt  et  ce  fat  le  commencement  de  l'ecole, 
de  marine  que  Pierre  etabüt  depuis.  II  ob- 
fervait  et  caiculait  les  ecüpfes  avec  Fevgujfon^ 
L'ingeniear  Perri,  quciqae  tres  -  m^content  de 
n'avoir  pas  ^te  aflez  recompenfe ,  avoue  qae 
Pierre  s'etait  inftruit  dans  raftronomie :  il  con- 
naiffalt  bien  les  mouvemens  des  corps  ceieftes, 
et  meme  les  loix  de  ia  gravitation  qui  les  di« 
rige,  Cette  force  fi  demontre'e  ,  et  avant  le 
grand  Newton  fi  inconnae,  par  iaquelle  toa- 
tes  les  planstes  p^fent  les  an  es  für  les  au- 
tres,  et  qui  Ui  retient  dans  leurs  orbites, 
etait  deja  familiere  a  an  fouveraln  de  Ia  Ruf- 
fie,  tandis  qu'ailleurs  on  fe  repailait  de  tour- 
biiions  (t)  chimeriques,  et  que  dans  Ia  pstrie 
de  Gaiilee  des  igaorans  ordonnaient  k  des 
ignorans  de  croire  que  ia  terre  eft  immobile, 

Perri  partit  de  fon  cote  poar  aller  travail- 
1er  k  des  jonctions  de  rivi^res,  a  des  ponts,  ä 
des  ^clufes.  Le  plan  du  czar  etait  de  faire 
communiquer  par  des  canaux  i'Ocean,  ia  mer 
caspienne  et  Ia  mer  noire. 


k  Die  Wirbel  des  Cartefius,  die  er  annuhm .  um  die  Bewe- 
gung der  Weltkörper  t\i  erklären. 
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On  ne  doit  pas  omettre  que  des  n^gocians 
anglais   a   la   tete  desquelg  fc  mit  le  marqais 
de  Carmarthen  amiral ,     lui  donn^rent  quinze 
mille  Uvres   fterling  pour  obtenir  la   permif- 
fion    de   debiter  da  tabac  en  Raffie.        Le  pa- 
triarche,  psr  une  feverite  mal  entendae,  avait 
proscrit  cet  objet  de  commerce,    l'egUfe  ruffe 
defendait  le  tabac   comme  un  peche,       Pierre 
mieux  inftruit,  et  qui  parmi  tous  les  change- 
mens   projet^s  m^ditait  la   r^forrae  de  l  eghfe, 
introdüifit  ce  commerce  dans  fes  etats.      Avant 
q«e  Pierre  quittät  l'Angleterre ,  le  roi  Guilhu- 
lie   lui  fit    donner  le  fpectacle  le  plus  digne 
d'un  tel  h6te,  celui  d'une  batkUle  navale.     On 
ne   fe  doutait  pas  alors  qae  le  czar  en  hrrerait 
un  jour  de  veritables  eontre   les   fu^dois ,  ec 
qu»ü  remporterait  des  victoires  für  la  mer  bal- 
tique.     Enfin  GuiUautne  lui  fit  prefent  du  vaif- 
feau  für  lequel  il   avait  coutome  de  paffer  en 
Hollande,  noram^  \e  royaltransport,  auffi  bien 
conftruit  que  magnifique,     Pierre  retourna  für 
ce  vaiffeau  en  Hollande  k  la  fin  de  Mai  1698t 
II  amcnait  avec  lui  trois  capitaines  de  vaiffeau 
de  guerre,  vingt  ciaq  patrons  de  vaiffeau  nom- 
xn^s  auffi  capitaines,  quarante  lieutenans.  trente 
chirurgiens,   deux  cents  cinquante  canonniers, 
et  plus  de  trois  cents  artifans.     Cette  colonie 
»phommes  habiles  en  tout  genre  paffa  de  Hol- 
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lande  ä  Archacgel  für  le  royal  transport,  et 
de  lä  fot  repandue  dans  les  endroits  ou  leura 
fervicei  etaient  neceffaires.  Ceux  qui  furent 
engages  a  Amfterdam  prirent  ia  roste  de  Ner- 
Ta  qui  appartecait  a  la  Saede. 

Pendant  qn'il  fefait  ainfi  transporfcer  les 
arts  d'Angleterre  et  de  Hollande  dans  fem  paTs, 
les  officiers  «ja'il  avait  envoyes  ä  Rottjö  et  en 
Itahe  engageaient  aufli  quelquesarthtes, '^v  Sofa 
general  Scheremeto  y  qui  etait  ä  läf  te6e=de  fon 
ambaffade  en  Italie,  allait  de  Rome  ä  Nagle ^  ;d 
Venife,  ä  Malthe;  et  le  czar  palTa  ä  VieÖEfe 
avec  les  autr&s  ao^baCadenrs.  II  avapitt  a  voie 
la  discipline  guerriere  des  allemands  apres  i» 
flotte  angiaife  et  les  atteliers  de  Holländer  La 
politiqne  avait  encore  aotant  de  part  «u  voyage 
que  rinilruction.  L'empereur  etait  raliie-H^ 
ceiTaire  da  czar  contre  les  tarcs.  Piem  j;^ 
LJopold  incognito.  Les  deox  monarques  s'eo- 
tretinrent  debout  pour  etiter  lea  embarras  da 
ceremonial.  <-^ 

II  n'y  eat  rien  de  marque  dans  fon  fejonr 
ä  Vienne  que  l'ancienne  fete  de  rhote  et  de 
Vkoteffe ,  qae  Liopcld  renouveia  pour  lui ,  et 
qui  n'avait  point  ete  en  ufage  pendact  fon  re- 
gge.  Cette  fete ,  qui  fe  nomme  iriythfcbaft, 
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Xe  ceUbrc  de  cette  maniere.     L'empereur  eft 
l'h6telier,  l'imperatrice  l'höteli^re,  le  roi  des 
■fiomainajO»    les  archiducs,  leg  archiducheffe« 
fönt  d'ordinalre  les  aide«  ,   et   reqoivent  dans 
rhotellerie  tcutes  les  nations  vetues  a  la  plus 
ancienne  mode  de  leur  pais:  ceux  qui  fontap- 
peles  i  la  fete  tirent  au  fort  des  billets.     Sur 
chacun  eft  ecrit  le  nom  de  la  nation  et  de  la 
condition  qu'on  doit  reprefenter,  l'un  a  un  bil- 
let  de  mandarin  chinois,  l'autre  de  mirza  tarta- 
te    de  fatrape  perfan ,   ou  de  fenateur  romain; 
uJe  princefle  tire  un  billet  de  jardlniere  ou  de 
Oaitiere;  un  prince  eft  paiTan  ou  foldat,    On  for- 
•cne  desdanfes  convenables  ä  tous  ces  caractere». 
sL'k6te,  l'böteffe  et  fa  famllle  fervent  d  table. 
Teile  eft  rancienneinftitution:   mal«  dans  cette 
"occafion  le  roi  des  romains  ^Jofefh  et  la  com- 
•teile  de   Tw»  repr^fenterent    les    anciens  ^. 
gyptiens;  l'ai^chiduc  ^aW..  et  la  comteffe  de 
raljiän  figuf«ient    les  flamands  da  temps.  de 
JOharles-qumf.     L'archiducheffe  Marie -Ehß' 
heth  et  le  comte  de  Traun  etaient  en  tartares; 
rarchiducheffe  ^ofefhine  avec  le  comte  de  Tor- 
kla   etaient  a  la  perfane ;  l'archidacheffe    Ma- 
rianne   et  le  prince  Maximitien  de  U.nojreen 
paif««  de  la  Nord- HoUande.     Pierre  shabdla 

0  Der   rönüW  König,   d,i.  der   erwählte  Naehfolger  de. 
Kai«»  in  der  Regierung. 
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cn  paiTan  de  Frife,  et  on  ne  lui  adreffa  la  paroie 
qo'en  cette  qualite,  en  lui  parlant  toajours  du 
grand  czar  de  Ruflle.  Ce  fönt  de  tr^^petrtes 
particularites;  mais  ce  qui  rappeile  le«  ancfen- 
nes  moeurs  peut  a  quelques  egard«  raeritcr 
qaon    en   parle. 

Pierre  etait  pret  ä  partir  de  Vienne  pour 
aller  achever  de  s'inftruire  ä  Venife,  lorsqu'il 
eut  la  nouvelle  d'une  revolte  qui  troublait  fes 
ecats» 


Peters  Unternehmungen  nacli  der  Rück- 
kunft von  feiner  erften  Reife. 

11  avait  poarvn  k  tout  en  partant,  et  meme  aüx 
moyens  de  reprimer  nne  rebelUon.  Ce  qu'il 
fefait  de  grand  et  d' utile  pour  fon  pais^  fut  la 
caöfe  meme  de  cette  revolte. 

De  vieux  boiards  a  qui  les  anciennes  con- 
tnmes  etaient  cheres  ,  des  pretres  k  qui  les 
nouvelles  paraiflaient  des  facrileges,  commen- 
cerent  les  troobles.  L'arcien  parti  de  la  prin- 
ceffe  Sophie  ">)  fe  r^veilia.  Une  de  fea  foeura, 
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difc  on ,  renfermee  avec  eile  dans  le  meme  tno- 
naft^re,  ne  fervit  pas  peu  ä  exciter  les  esprits : 
on  repr^fentait  de  tous  cotes  combien  il  etait 
k  craindre  que  des  etranger«  ne  vinsfent  in- 
ftruire  la  nation.  Enfin  qui  le  croirait?  la 
permiilion  que  le  czar  avait  donnee  de  vendre 
du  tabac  dans  fon  empire,  malgre  le  clerge, 
fut  un  des  grands  motifs  des  feditieux.  La 
fuperftition,  qui  dans  toute  la  terre  eft  un  fleau 
ü  funefte  et  fi  eher  aux  peuples,  paila  du  peu- 
ple  ruffe  aux  ftrelitz  repandus  für  les  fronti^res 
de  laLithuanie:  ils  s'aiTembl^rent,  iis  marche- 
rent  vers  Moscou ,  dans  le  deffein  de  mettre 
Sophie  für  !e  tröne,  et  de  fermer  le  retour  k 
nn  czar  qui  avait  vioie  les  ufages  en  ofant  8*in- 
ftruire  chez  les  ^trangers.  Le  corps  comman- 
d^  par  Shsin  et  par  Gordon  ^  mieux  discipline 
qu'eux ,  les  battit  ä  quinze  Heues  de  Moscou : 
mais  cette  fup^riorit^  d'un  general  Etranger  für 
l'ancieDne  milice,  dans  laquelle  pluiieura  bour- 
geois  de  Moscou  etaient  enroles ,  irrita  encore 
la  nation. 

Pour  etouffer  ces  troubles,  le  czär  part  *) 
fecretement  de  Vienne ,  paffe  par  la  Pologne, 
Toic  incognito  le  roi  Auguße ,   avec  lequel  il 

*)  Septembre  1698. 
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prend  Ak]l  des  mefures  ponr  s'agrandir  du  cb- 
te  de  la  mer  baltique.  li  arrive  enfio  a  Mos- 
cou,  et  furpend  tout  le  monde  par  fa  prefen- 
ce:  ii  recompenfe  les  troapes  qui  ont  vaincu 
les  ftrelitz :  ies  prilons  etaient  pleines  de  ce» 
malheureux.  Si  leur  crime  etalt  grand ,  le 
chatiment  le  fat  aulTi.  Leurs  chefs,  plufieurs 
officiers  et  quelqaes  pretres  furent  condamnes 
i  ia  mort;  quelques -uns  furent  rou^s,  deuj4 
fetnmes  cnterrees  vives.  On  pendit  autonr  de» 
murailles  de  U  ville,  et  on  fit  perir  dans  d'au- 
tres  fupplices  deux  mille  ftrelitz  ;  leurs  corps 
refterent  denx  jours  expofss  für  les  grands  die- 
mins  et  für -tout  autour  du  monaftere  ou  reü- 
daient  les  princeffes  So^phie  et  Eudoxe.  On 
erigea  des  colonnes  de  pierre  oü  le  crime  et 
le  chatiment  furent  graves.  Un  tres- grand 
nombre  qui  avaient  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fans  a  Moscou  furent  disperfes  avec  leur  famil» 
le  dans  la  Siberie,  dans  le  royaume  d'Aftracan, 
dans  le  paus  d'Azoph  :  par-la  da  moins  leur 
punition  fut  utile  a  l'etat ;  ils  fervirent  ä  defri- 
cher  et  i  peupier  des  terres  qui  manquaient 
d'habitans  et  de  colture. 

*  Peut-  etre  fi  le  czar  n'atait  pas  en  befoia 
d'un  exemple  terrible,  il  eüt  fait  travailler  au» 
ouvrage»  publics  une  partie  des  ftrelitz  qu'il 
fit  ex^cQter»  et  qui  furent  perdtis  pour  lui  et 
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pour  Tetat;    la   vie  des  homtnes   devant  kitt 
compt^e  pour  beaucoup,   für -tont  dans  un  pais 
oü  la  popuiation  demandait  tous  les  foins  d'un 
legislateur:  il  crut  devoir  ^tonner  etfubjugaer 
pour  Jamals  l'esprit  de  la  nation  par  l'appareil 
et  par  la  multitude  des  foppHces.       Le  corps 
entier   de  ftrelitz,    qu'aucun   de  fes  predecef- 
feurs  n'aurait  ofe  feulement  diminuer,  fut  caff^ 
a   perpetuite,     et  leur  nom  aboli.     Ce  grand 
changement    fe  fit  ians  U  moindre  refiftance, 
parce  qu'il   avait    ete  prepare,     Le  fultan  des 
turcs  Osmüfi  fut  depofe  dans  le  meme  fikle  et 
t'gorge,   pour  avoir  laiffe  feulement  foap9onDer 
ai.x  ianUTaires  qu'il  voulait  diminuer  leur  nom- 
bre.      Pierre  eut  plus  de  bonheur  ayant  mieux 
pris   fes   mefures,      H  ne  refta  de  toute  cette 
grande  mlüce  des  ftreiitz  que  quelques  faibles 
regimens  qui  n'etaient  plus  dangereux,^  et  qui 
cependant,   confervant  encore  leur  ancien   es- 
prit,    fe   revokerent   dans  Allracan   en   1705» 
mais  furent  bientöt  reprimes. 

Autant  Pitrre  avait  deploye  de  fev^rite 
dans  cette  affaire  d'etat  *') ,  autant  it  montra 
d'humanite  quand  il  perdit  queique  temps  apreg 
fon  favori  le  Fort  qui  mourut  d'une  mort  prema- 

•)   12  Mars  i699i 
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tnree  i  l'age  de  quarante -fix -an«»  II  Tho- 
nora  d'une  pompe  funebre  telfe  qu'cn  cn  fait 
aüx  grands  fouverains.  11  afllfta  lui-meme  au 
coDvoi  une  pique  a  la  main  ,  marchant  apres 
le*  capitaines  au  rang  de  Heatenant  qa'il  avaifc 
pris  dans  le  grand  regiment  du  general,  enfei- 
gnant  a  la  fois  a  Ca  nobleffe  k  refpecter  le  m^- 
rite  et  les  grades  militaires« 

On  connut  apres  la  mort  de  te  Fort  qrie 
leg  changemens  prepares  dars  l'etat  ne  ve- 
naient  pas  de  lui,  mais  du  czar.  II  s'etait 
corfirme  dans  fes  projfts  par  les  converfa- 
tions  avec  te  Forty  mais  ii  les  avait  toa«  con» 
90$,  et  il  les  executa  facs  lai« 

D^s  qu'il  eot  detrnit  les  ftrelltz,  \\  etablit 
des  regimens  reguiiers  für  le  modele  alle- 
mand;  ils  eurent  des  habits  courts  et  onifof- 
mes,  au  Heu  de  ces  jaquettes  incommodes 
dont  ils  etaient  vetas  auparavaDt:  i'exercice 
hxt  plus  regulier. 

Les  gardes  preobazlnsky  Etaient  deja  for- 
mes  :  ce  com  leur  venait  de  cecte  premjere 
compagnie  de  cinquante  hommes  que  le  czar 
jeune  encore  avait  exercee  dans  la  retraite  de 
Freobazinsky  t    da  temps  qae  fa  fceur  Sophi» 
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gouvernait  T^tat;  et  l'autre  regiment  de«  gar- 
des  ^tait  aufH  ^tabli. 

Comme  il  avalt  paiTe  lui  >  m^me  par  les 
plas  bas  grades  milicaires,  ii  voulat  qae  les 
fil«  de  fes  boiards  et  de  fes  kn^s  commen9af- 
fent  par  etre  foldats  avant  d'etre  ollEiciers.  11 
en  mit  d'autres  für  fa  flotte  i  Veronife  et 
vers  Azoph,  et  il  fallut  qu'ils  ßffent  l'appren- 
tiffage  de  matelot»  On  n'ofait  refufer  un 
maitre  qui  avait  donn^  l'exemple»  Les  an- 
glais  et  les  hollandais  travalUaient  hi  mettre 
cette  flotte  en  ^tat ,  a  conftruire  des  eclufes^ 
ä  itabJir  des  chantlers  oü  Ton  put  carener  les 
vailTeaux  i  fec,  i  reprendre  le  grand  ouvrage 
de  ia  jonction  du  Tana'is  et  du  Volga,  aban« 
donne  par  rallemard  Brakel,  D^s-lors  les 
r^formes  dans  fon  confeil  d'etat,  dans  les 
finances,  dans  reglife,  dans  la  fociete  mSme 
farcnt  commenc^es. 

Lesfinances'Äaienti  peu  pris  adminiftr^es 
eotnme  en  Turquie,  Chaque  boiard  payait 
ponr  fes  terres  one  fomme  convenue  qu'il  le- 
▼ait  für  fes  paiTans  ferfs ;  le  czar  etablit  pour 
fes  receveurs  des  bourgeois,  des  bourgmtftres 
qui  n'^etaient  pas  aß>z  puiiTans  pour  f'arroger 
k  droit  de  ne  payer  an  trefor  public  ^ue  ce 
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qii*Hs  vondraient.  Cette  nouveire  adminißra- 
tion  des  finances  fat  ce  qoi  lui  couta  le  plos 
de  peine;  il  fallut  effaycr  de  plus  d'ane  me- 
tfaode  avact  de  fe  fixer. 

La  reforme  daus  r^glife,  qn'on  croit  par» 
töBt  difficile  et  dangereufe,  ne  le  fut  poinc 
ponr  lui.  Les  patriarches  avaient  qüelquefoi» 
combattu  Taatorite  du  tröne,  ainfi  que  le« 
ftr^litz ;  Nicon  avec  audace,  Joachim,  un  des 
facceflVnrs  de  Nicon  avec  foupleffe.  Les  eve- 
qaes  s'etalent  »rrog^  le  droit  du  glaive,  celu! 
de  cordamner  i  des  peines  affectives  et  ä  ai 
mort,  droit  contrsire  a  l'esprit  de  la  religion 
et  au  gouverremenc :  cette  ufu'-pation  ancien- 
se  leor  fat  otee,  Le  patriarehe  Adritn  etant 
mort  i  la  fin  du  iUcle,  PUrre  dtclara  qu'il 
B*y  en  aurait  plus.  Cette  dignite  fut  enti^- 
rement  abolie:  les  grands  biens  afTectes  aB 
Patriarchat  furent  reuni«  aux  ficances  puWi- 
Qoes  qui  en  avaient  befoin,  Si  le  czar  ne  fe  fit 
pas  chef  de  l'^glife  rnffe ,  comme  les  rois  de 
ia  Grande -Bretagne  le  fönt  de  reglife  angli- 
cane,  il  en  fut  en  effet  le  maitre  abfoln ,  par- 
ce  que  fes  fy nodes  n'ofaient  ni  desobeir  a  u» 
fonverain  despotiqoe ,  ni  disputer  contre  u» 
prlDce  plus  ecialre  qu'euK. 
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II  ne  faüt  que  jetter  les  yeux  für  1e  pr^- 
ambule   de  l'edit  de  fe»    reglemens  ecclefiafti- 
ques  donne  en  I72f»  pour  voir  qu'il  agiiTait  en 
legistateur  et  en  maitre :    Nous  nous  croiriotis 
coupable  d'ingratitude  envers  le  Tres-Haut,  ß 
apres  avoiv  reforme  l'ordre  milUßire  et  le  civil, 
nous   tugligions  l'ordre  fpiritnel  etc.       A  ces 
caufes,  fuivant  Cexemfle  des  plus  anciens  rois 
dont  la  piäi    eß  cclebre,     nous  avcus  pris  für 
nous  le  foin   de  donner  de   bons  reglemens  au 
clergL     II  ett  vrai  qu'il  etablit  un  fynode  pour 
faire  executer  fes  loix  ecclefiaftiqaes ;   mais  les 
metnbres  du  fynode   devaient  commencer  leur 
roinift^re    par     un     ferment    dont    lui-meme 
avait    ecrit   et   figne   la   formule:     re   ferment 
etait  celui  de   TobCiffance:     en   voici    les    ter« 
mes:     ^e  jure  d'etre  fidelle  et  obetffmt  fervi-' 
teur   et  fnjet  h  nion  naturel  et  veritable  fouve- 
rain ,    aux  auguß>:s  fucceffmrs  qtitl  lui  plaira 
de  nommer ,    en  vertu  du  pouvoir  inconteßable 
qu'il  en  a.       ffe  reconnais  qu'il  eß  le  juge  fu- 
prime    de  ce    College  fpirituel ;    je  jure  par  le 
.dieu  qui  voit  tout,  qv.e  j'entends  et  quej'explu 
que    ce  ferment    dans  tonte  la  force  et  le  fens 
que   les  paroles  prefentent  a  ceux  qm  k  lifent 
ou  qui  recouter.t,      Ce  fertr.ent  tft  encore  plus 
fort    que   celui   de    fuprematie  en  Angteterre. 
Le  monarque   ruffe    n'etait  pas  a  la  verite  un 
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des  p^res  du  fynode,  mais  il  dictait  leur« 
loix;  il  ne  touchait  point  d  l'encenfoir,  mai« 
il  dirigeait  les  mains  qui  le  portaient. 

En  attendant  ce  grsnd  ouvrage,  il  erat 
qoe  dans  fes  etats,  qoi  avaient  befoin  d'^tre 
peuplis  ,  le  celibät  des  rootnes  etait  coDtraire 
i  la  natare  et  au  bien  public,  L'ancien  ufa- 
ge  de  Teglife  ruffe  eft  que  les  precres  fecu- 
Hers  fe  maier.t  au  moins  une  foi»;  ils  y  fönt 
metne  obliges :  et  autrefoiü  quand  ils  avaient 
perdu  leur  femme,  ils  ceffaient  o'etre  pretres: 
mais  une  mukitude  de  jeunes  gens  et  de  jeu- 
nes  fiiles,  qui  fönt  voeu  dans  un  uncloitre  d'etre 
inutiles  et  de  vivre  aux  depens  d'autrui ,  lui 
parut  dangereufe;  il  ordonoa  qu'on  n*entrerait 
dans  les  cloitres  qu'a  cirquante  ans,  c'ell-ä- 
dite  din«  un  äge  oü  c^tte  tentation  ne  prend 
presque  jamais  ,  et  il  defendit  qu'on  y  regut 
ä  quelqne  äge  que  ce  füt  un  homme  reveta 
d'un  emploi  public. 

Ce  reglemect  a  ^t^  aboli  depnis  lui,  Ion« 
qu'on  »  cm  devoir  plus  de  condescendance 
aox  monafteres :  mais  pour  la  dignite  de  pa- 
triarche  e.le  n'a  jamais  et^  retabÜe,  les  grands 
revenus  du  patriarchat  ayant  ete  employes 
.  au  payement  des  troupes. 
B   7 
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Ces  cbarfjeniens  exck^rer^t  d'«bord  quel- 
ques rourmures ;  un  p;  etre  ^crivit  que  Pierre 
etait  ranti-cbriic,  parce  qu'il  ce  voulait  point 
de  patriarche:  et  i'art  de  rimpriroerie ,  que 
le  czar  encou  ageait,  fervit  a  faire  itnprimer  des 
libeiles:  mais  auul  un  autre  pretre  repondit 
^ue  ce  prince  re  pouvait  etre  i'anti- chrift, 
parce  que  le  n.  mbre  de  6  66  „)  ne  fe  trouvait 
pas  dans  fon  nom ,  et  quil  n'avait  p  iint  le 
figr-e  de  la  bete.  Les  plaintes  furent  bientöt 
reprimees»  Pierre  en  effet  donna  bien  plua 
ä  fon  ^glife  qu'il  ne  lui  ota;  car  il  rendit 
peu  a  peu  le  clerge  plas  regulier  et  plus 
favatt.  11  a  fonde  ä  Moscou  trois  Colleges, 
oü  l'on  apprend  les  langues,  et  oü  ceux  qui 
fe  dtftinaient  k  la  pretrife  etaient  oblig^» 
d'etudier» 

Une  des  reformes  les  plus  neceffaires  ^tait 
Fabolition  ou  da  moins  Tadouciffement  de  qua- 
tre  grands  ca  emes  \  ancien  affujettiffement  de 
Teglife  grecque,  auiE  p  rnüieux  pour  ceux 
qui  travaUlent  aux  ouvrages  publics  ,  et  fur- 
tout  pour  les  foldats,  que  le  fut  Tancienne  fu* 
perftition  des  juifs  de  ne  point  combattre  le 
jour  du  fabbat»      Auffi  le  czar  dispenfa- t-il 

a)   Die   Zahl   iti  Thieri,  welches   der  Anüchrift  feyn  folU 
S.  Offeab.  J9h»  XIU,  18' 
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tm  moins  fes  trorpes  et  fes  ouvrlcr»  de  ce«  ca- 

remes,  dans  lesqi  eis  d'aiüeur«,  i'il  n'etait  pts 
permis  de  manger,  il  etait  d'ufage  de  s'enivrer. 
II  les  di^perfa  menie  de  i'abftit'.ence  les  jours 
maigrss ;  les  aumöniers  de  vaiffeau  et  de  regi- 
ment  farent  obliges  d'en  donner  Texeniple,  et  le 
donnerent  fans  repognance. 

Le  ca'endrier  etait  un  obj-^t  important» 
L'annee  fut  autre  foia  reglee  dans  tous  les 
pa'is  de  la  terre  par  les  chefs  de  ia  religion ; 
non  feulement  a  caufe  des  fetes,  mais  parce 
qu'anciennement  l'aftronomie  n'etait  guere  con- 
Due  que  des  pretres,  L'annee  commen9ait 
aa  premier  d«  S  ptf  mbre  chez  les  ruffes ',  il 
©rdonna  que  diformais  l'anDee  comencerait  aa 
premier  Jinvier,  comme  dans  notre  Europe. 
Ce  changement  fut  indique  pour  Tannee  1700 
i  Touverture  du  fi^cle,  qu'il  fit  celebrer  par 
an  jubile  et  par  de  grandes  folennites.  La 
populace  admirait  comment  le  czar  avait  pu 
changer  le  cours  du  foleiU  Quelques  obftlneS^ 
perfuades  que  Dieu  avait  cree  le  monde  en 
Septembre,  continuerent  lear  ancien  ftile: 
mais  il  changea  dans  les  bureaux,  dans  les 
chancelleries  et  biectot  dans  tout  l'empire, 
Pierre  n'adoptait  pas  le  ca'endrier  gregorieo 
^ue  \ts  matkematiciens  aoglais  rejettaieLti  et 
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qij'il    faudr«  bien    un  jour  recevoir  dans  toui 
les  pai?, 

Depnis  le  cinquieme  fiecle,  tempg  auquel 
on  avait  copnii  l'ufage  des  lettres,  on  ecrivait 
für  des  rouleaux,  loit  d'ecorce,  foit  de  parche- 
min,  et  enfuite  für  du  papier.  Le  czar  fut 
Obligo  de  donner  un  edit  par  lequel  il  etait 
oruoone  de  n'ecrire  que  felon  notre  ufage, 

La  reforme  s'etendit  k  tont.  Les  maria- 
ge»  fe  fefaient  anparavant  comme  dans  laTar' 
quie  et  dans  la  Perfe,  oü  Ton  ne  voit  celle 
qu'on  epoufe  que  lorsque  le  contrat  eft  figne-^ 
et  qu'on  re  ptut  p!us  s'en  d^dirc.  Cet  ufa- 
ge eft  bon  chez  des  peuples  ou  la  polygamie 
eft  etablie,  et  oü  les  femmes  fönt  renfernnees| 
ü  eft  mauvais  pour  les  pais  cü  Ton  eft  r^duit 
ä  une  femme,  et  oü  le  divorce  eft  rare» 

Le  czar  voulut  accoutumer  fa  nation  aux 
moeurs  et  aux  coutumes  des  nations  chez  les» 
quelles  il  avait  voyag^,  et  dont  il  avait  tire 
tous  les  maitres  qui  inftruifaient  alors  la  üenne«. 

Il  etait  utile  que  les  ruffes  ne  foflent 
point  vetus  d'une  autre  maniere  qöe  ceux  qui 
leur  enfeignaient  les  arts  ;  la  ha1re  contre  le». 
^trangers  etant  trop  naturelle  aux   homme*» 
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et  trop  entretenue  par  U  difference  des  vlte- 
mens.  L'habit  de  ceremonie,  qni  tenait  alors 
du  polonais,  du  tartare  et  de  l'ancien  lion- 
grois,  etalt,  comme  on  Ta  dit ,  tres- noble; 
mais  l'habit  des  boorgeois  et  da  bas  peuple 
refferablait  k  ces  jaqaettes  pliffees  vers  la 
ceintare,  qu'on  donne  encore  a  certains  pau- 
vres  dans  quelques -uns  de  nos  hopitaux.  En 
general  la  robe  fut  autrefois  le  vetement  de 
toutes  les  nations;  ce  vetement  demandait 
moins  de  fa9on  et  molns  d'art :  on  lailYait 
croitre  fa  barbe  par  la  meme  raifon.  Le  czar 
n'eut  pas  de  peine  a  introduire  l'habit  de  no« 
nations,  et  la  coutume  de  fe  rafer  a  Ta  cour: 
mais  le  peuple  fut  plus  difficile;  on  fut  obli- 
ge  d'impofer  une  taxe  für  les  habits  longs  et 
für  les  barbes.  On  fufpendait  aux  portes  de 
la  ville  des  modeles  de  jnftaucorps:  on  cou- 
pait  les  robes  et  les  barbes  a  qui  ne  voulait 
pas  pajer.  Tuut  cela  s'executait  gaiement, 
et  cette  gaiete  m^me  pr^vint  les  feditions. 

L'attention  de  tous  les  legislateurs  fut 
toujours  de  rendre  les  butnmes  fociables;  maif 
pour  l'etre,  ce  n'eft  pas  affez  d  etre  raiTembles 
dans  une  ville,  il  faut  fe  communiquer  avecpo- 
liteffe.  Gectc  communication  adoucit  par-tout 
fes    amertume«  de  la  vie»     Le  czar  introduifit 
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Jes  ajfemhUesy  «n  Italien  ridotti,  mot  qne  le« 
gazetiers  ont  traduit  par  le  terme  impropre  de 
redoute-  II  fit  inviter  ä  ces  ailembl^es  les  da- 
mes  avec  lears  filles  habiüees  a  la  tnode  des 
nations  merldionales  de  i'Europe:  il  donna 
meme  des  r^glemens  pour  ce«  petites  fetes  de 
fociete.  Ainfi  jusqu'ä  la  civilite  de  fes  fujets» 
tout  fat  fon  ouvrage  et  celui  du  temps. 

Pour  mieux  faire  gouter  ces  innovation», 
il  abolit  le  mot  de  goluty  esclavt,  dont  les  ruf- 
fes  fe  fervaient  quand  ils  voulaient  parier  aux 
czar«  et  quand  ils  prefentaient  des  requetes; 
il  ordonna  qu'on  fe  fervit  du  mot  raad  qui 
fignifie  fujet.  Ce  changement  n'6ta  rien  k  l'o- 
beifl'ance  ,  et  devait  concilier  l'aftection.  Cha- 
que  mois  voyait  un  ^tabliffement  ou  nn  cban- 
gement  nouveau.  II  porta  Tattention  jusqu'ä 
faire  placer  für  le  chemin  de  Moscou  aVeronife 
des  poteaax  peints  qui  fervaient  de  colonnes 
milHaires  de  verlies  enverftes,  c*eft  -  ä  -  dire  ä 
la  diftance  de  f«  pt  cents  cuiquaiite  pas ,  et  fit 
conftruire  des  efpeces  de  caravanferails  de  vingt 
verftes  en  vingt  veiftes, 

En  etendant  ainfi  fes  foins  für  le  peuple, 
für  les  marchands,  für  les  voyageurs,  il  vonlut 
i&ettre  qaelque  pompe  dans  fa  coor,   haiiTant 
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lefafte  dans  fa  perfonne,  et  le  croyant  necef- 
faire  aux  autres.  II  inftitoa  l'ordre  de  St.  An- 
dre *)  ä  rimitation  de  ces  ordres  dont  toutes 
les  cours  de  l'Europe  fönt  remplies.  Goüovin, 
focceffeur  de  le  Fort  dans  la  dignite  de  grand 
amiral ,  fut  le  premier  chevaiier  de  cet  ordre. 
On  regarda  rhonneur  d'y  etre  admis  comme 
une  grande  recompenfe.  Ceft  un  avertiffement 
qu*on  porte  für  foi  d'etre  refpecte  par  le  peuple ; 
cette  marque  d'honneur  ne  coute  rien  a  un  fou- 
verain,  et  flatte  Tambur  propre  d'un  fajet  fans 
le  reßdre  puiffant» 

Tant  d'innovations  utiles  etaient  regues 
avec  applaudiffement  de  la  plus  falne  partie  de 
la  nation,  et  les  plaintes  des  partifans  des  an- 
ciennes  meurs  etaient  etouffees  par  ies  acela- 
mations  des  hommes  raifoonables. 

CATHARINA  I. 
Pierre  prend  la  petite  ville  de  Marienbourg 
für  les  confins  de  la  Livonie  et  de  l'Irgrie.  11 
yadans  le  nordbeaucoup  de  villes  de  ce  nora; 
mais  Celle -ci,  quoiqu'elle  n'exifte  plus,  eft  ce- 
pendant  plus  celebre  qae  toutes  Jes  autres  par 
raventure  de  rimperatrice  Catherine. 

•)  lO.  SeptembTe  1698- 


44  HISTOTRE 

Cette  petite  ville  s'etant  rendue  ädtscfetion, 
les  fuedois  ,  foit  par  inadvertence ,  foit  a  def- 
fein ,  mirent  le  feu  anx  magafins.  Les  ruffes 
irrites  d^truifirent  la  ville ,  et  emmenerent  en 
captivit^  tout  ce  qu'ils  troaverent  d'habitaris. 
11  y  avait  parmi  eux  une  jeune  livonienne,  cle- 
vre chez  le  miniftre  lutherien  nomtn^  Gluk: 
eile  fut  du  nombre  des  captifs  ,  c'eft  celle  Id 
jn^me  qui  devint  depuis  la  fouveraine  de  ceux 
qai  l'avaient  prife,  et  qui  a  gooverne  les  ruffes 
fous  le  nom  d'imp^ratrice  Catherine, 

On  avait  vu  auparavant  des  citoyens  for  le 
trone;  rien  n'etait  plus  commun  en  Ruffie,  et 
dans  tous  les  royauraes  de  l'Afie ,  que  les  ma» 
riages  des  fouverains  avec  leurs  fujettes :  mais 
qu'une  etrangere  prife  dans  le*  'ruines  d'une 
ville  faccagee  foit  devenue  la  fouveraine  ab- 
folue  de  l'empire  oü  eile  fut  amenee  captive, 
c'eft  ce  que  la  fortune  et  le  merite  n'ont  fait 
voir  que  cette  fois  dans  les  annales  du  monde. 

La  jeune  prifonniere  de  Msrienbourg ,  4 
qui  on  avait  donne  le  nom  de  Catherine^  ^tait 
au  deffas  de  fon  fexe  et  de  fon  maiheur.  Elle 
fe  rendit  fi  agreab'e  par  fon  caractere  que  le 
czar  voulut  l'avoir  aupr^s  de  lui ;  eile  l'accom- 
pagna  dans  fes  coorfes  et  dans  fe«  travaux  pe- 
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nibles  ,  partageant  feS  fatigaes  ,  adouclffant  feg 
peines  par  la  gaiete  de  fon  efprit  et  par  fa  com- 
pUifance;  ne  connaiiTint  point  cet  appareil  de 
luxe  et  de  molleffe  dont  las  femtoes  fe  fönt 
ailleors  des  befoins  reels.  Ce  qui  rendit  fa  fa- 
veur  plus  finguliere,  c'eft  qu'elle  ne  fat  ci  en- 
viee,  ni  traverfee  et  que  perfonne  n'en  fut  U 
victime.  Elle  calma  fouvent  la  colere  du  czar, 
et  le  rendit  plus  grand  encore  en  le  rendant 
plus  dement.  Enfin  eile  lui  devint  fi  necefi'aire 
qa'il  Tepoufa  fecretement  en  1707. 


II  etalc  probable  qu'ecfin  les  rofTes  alialent 
etrc  perdus  (  1 6)  fans  refource  par  leur  pofition, 
par  l'inegalite  da  nombre  et  par  la  difette,  Le« 
c»c»rmouches  ccntinuaient  toujours;  la  cavale- 
rie  du  czar,  presque  toute  demont^e,  ne  pou- 
vait  plus  etre  d'aucun  fecours,  a  naoins  qu'elle 
ne  combattit  a  pied ;  la  fituation  paraiffait  des- 
efperee,  II  n'y  eut  Jamals  de  pofition  plus  dan- 
gereufe,  et  la  retraite  ^tait  impolTible ;  il  fallait 
remporter  une  victoire  complete,  ou  perir  jus- 
qa^aa  dernier,   ou  etre  efclave  ^q&  turcs. 

o)  Die  Rede  ift  von  dem  Feldznge  Peteri  wider  die  Türken 
i-  J.  *7IT.  wo  die  rußiiche  Armee  ata  Fluffe  PriUh  in  die 
Hiifferfte  Verlegeolieit  Um, 
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Toutes  les  relations,  tous  les  meraoircs  da 
temps  conviennent   unanimement  que  le  czar, 
incertain  s»il  tenterait  le  lendemain  le  fort  d'uBe 
nouvelle  bataiUe,    s'il   expoferait  fa  femtne  fon 
armee,   fon  empire,  et  le  fruit  de  tant  de  tra- 
vaux  ä  ane   perte  qui  fembiait  inevitable ,   fe  ! 
retira  dans  fa  teilte,  accable  de  douleur  et  agit^ 
de  convulfions  dont  il  etait  quelque  fois  attaque, , 
et  que   fes  chagrins  redoublaient»       Seul,    en 
proie  k  tant  d'inquietudes  cruelles,    ne  voulant 
pas  que  perfonne  füt  t^moin  de  fon  etat  il  de-  | 
fendit  qu  on  enträt  dans  fa  tente.  11  vit  alors  quel  | 
^tait  fon  bonheur  d'avoir  permis  a  fa  femme  de 
le  fuivre.      Catherine  entra  malgre  la  defenfe. 

Une  femme  qui  avait  afFront^  la  mort  pen- 
dant  tous  ces  combats,  expofee  comrae  un  au- 
tre  au  feu  de  l'artiUerie  de«  turcs,  avait  le 
droit  de  parier,  Elle  perfuada  fon  öpoux  de 
tenter  la  voie  de  la  negociation. 

C'tft  la  coutume  immemoriale  dass  tont 
Vorient,  quand  on  demande  audvence  aux  foij*. 
verains  ou  k  leurs  reprefentans,  de  ne  les  abori. 
der  qu'avec  des  prefens,  '  Catherine  rafiembla 
le  peu  de  pierreries  qu'elle  avoit  apportees  dans 
ce  voyage  gu^rier,  dont  toute  magnificence 
et  tout  luxe  ^taient  bannis.  EUey  »jouta  deux 
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peliffes  de  rcnard  noir;  l'argent  comptant  qu'- 
elle  ramaffa  fut  deftinfe  pur  le  Kiaia.  Elle  choi- 
üt  elle-meme  un  officier  inteUigect  qni  devait 
avec  deux  valets  porter  les  prefens  au  grand- 
vifir,  et  enfuite  faire  condaire  au  Kiaia  en  fa- 
rete  le  prefent  qui  lui  etait  referve,  Cet  offi- 
cier fut  Charge  d'une  lettre  da  marechal  Sher^" 
metojf  a  Mehemet  Baltogi.  Les  memoires  de 
Pierre  conviennent  de  la  lettre;  ils  ne  'lifent 
rien  des  details  dans  lesqaeJs  entra  Catherine  ; 
mais  tout  eft  affez  coniirme  par  la  d^ciaration 
de  Pierre  lui-meme,  donnee  en  172S»  quand 
il  fit  couronner  Catherine  imperatrice..  Elle 
BOiis  a  ete,  dit-U,  li'un  tres  grand  fecours 
dans  tous  les  dangers,  et  particuli^rement  ä 
la  bataiüe  du  Pruth ,  cü  notre  armce  etait  re- 
duite  a  vingt.  deax  mille  hommes.  Si  le  czar 
et  efFet  .-nUvait  plus  alors  que  vingt  deux  mille 
^lommes,  meoaces  de  perir  par  la  faim  oq  pao 
le  fer,  le  fer vice  renda  p»r  Catherine  etait  anfft 
gj-and  que  les  bienfaits  dont  fon  epoux  l'avait 
comblee. 

S        4?         O 

.  Cn//im«f  fa  bfelle-mere  v)  n'aflifta  point 
#^ee  aaariage ,     car    quoiqu'eilc    fut    regard^e 

p)  Die  Rede  ift  von  Altxisi  Peters  Soh»  erftei  Ehe,  der  mit 
der  Prinze«5n  von  Wolfenbüttel,  einer  Schwefter  der  Ge- 
mabiin  E«rer  Kwis  VI,  rermätüt  wwi. 
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comme  czarine,  eile  n'etait  point  reconnue  fo- 
lennellement  en  cette  qualite ,  et  le  titre  d' AU 
teffe  qu'on  lui  donnait  ä  la  cour  du  czar  iui 
laiffait  encore  un  rang  trop  equivoque,  pour 
qu'elle  fignät  au  contract,  et  pour  que  le  cere- 
monial  allemand  lui  accordät  une  place  conve- 
nable  a  fa  dignite  d'epoufe  du  czar  Pierv;.  Elle 
^tait  alors  ä  Thorn  dans  la  Pruffe  polonaife  «')• 
Le  czar  envoya  d'abord  les  deux  nouveaux  epoux 
sL  Volfenbuttel,  et  reconduifit  bientöt  la  czarine 
ä  Petersbourg  avec  cette  rapidite  et  cette  fim- 
plicite  d'appareil  qu'ü  mettait  dans  tous  fes 
voyages.  ^ 

Ayant  fait  le  mariage  de  fon  fiU,  il  declara 
plus  folennelleraent  le  fien ,  et  le  celebra  a  Pe- 
tersbourg. La  ceremonie  fut  auffi  augufte  **) 
qu'onpeutla  rendre  dans  un  pais  nravellement 
eree,  dans  un  temps  oii  les  finances  etaient  d^- 
rang^es  par  la  guerre  fontenue  contre  les  turcs, 
et  par  celle  qu'on  fefait  encore  aa  roi  de  Sa^de. 
Le  czar  ordonna  feul  ia  f^te,  et  y  travailla  lui- 
metne  felon  fa  coutume.  Ainfi  Catherine  fut 
pubÜquement  reconnu  czarine,  pour  prix  d'a- 
voir  fauve  fon  epoux  et  fun  arm^e. 

Les  acclamations  avec  lesquelles  ce  mariage 
fut  recu  dans  Petersbourg  etaient  finc^res :  mais 

le» 

•}  janvier  1712.*  *•)  19  F«vrier. 


DE   R  US  SIE,  49 

les  applaudiffemens  des  fajets  aux  actions  d'un 
prince  abfolu  fönt  toujours  fufpects :  ils  furent 
confirmes  par  tous  lesefprits  fages  del'Europe, 
qui  virent  avec  plaifir,  prefque  dans  le  meme 
tt  mps,  d'un  cot^  Theritler  de  cette  vafte  mon- 
arcbie  n'ayant  de  gloire  que  fa  naiöance  ,  ma- 
rie  a  ane  princeffe ;  et  de  l'autre  un  conquerant.un 
Eegociateur  partageant  publiquetnent  fon  coeur 
et  fon  trone  avec  une  inconnue ,  captive  a  Ma- 
rlenbourg,  et  qai  n'avait  que  da  merite.  L'ap- 
p-r;bation  meme  eft  derenue  plus  geueraie,  a 
'are  que  les  efprits  fe  fönt  p'us  eclaires  par 
Cvuca  faine  philo^ophie  qui  a  fait  tant  deprogres 
depuls  quarante  ans,  philofophie  fubiime  et  cir- 
confpecte,  quiapprend  ä  ae  donner  que  des  re- 
fpects  exterieurs  a  toute  efpece  de  grandeur  et 
de  poifTance,  et  a  referver  les  refpects  veritables 
pour  les  talecs  et  pour  les  fervices. 

Je  doisfideüement  rapporter  ce  que  je  trou- 
ve ,  concernant  ce  marlage,  dans  les  depeches 
du  comte  de  Bajfevitz^  eonfeilier  auliqae  a 
Vienne,  et  long-tetnps  envoye  de  Holllein  a 
■cour  de  Ruflle*  C'etait  un  de  U  horame  de  merite, 
plcin  ds  droitare  et  de  candeur  et  qui  a  laiffe  en 
Allemagne  une  memoire  precieüfe»  Voici  ce 
qu'il  dit  dans  fes  lettres  :  ,,La  czarine  avait  ete 
„non  -  feulement  ncceiTaire  a  la  gloire  deFierre, 
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„mais  elleretait  a  Uconfervation  de  favie.  Ce 
„prißce  etait  malheureufement  fujet  ä  des  con- 
„vclöons  douloureufes,  qu'on  croyait  etre  l'ef- 
„fet  d'an  puifon  qu'on  lui  avai't  donre  dans  fa 
„jeunelTe.  Catherine  feule  avait  trouve  !e  fe- 
,,cret  d'apaifer  fes  doulears  par  des  foins  peni- 
„bles  et  des  attention«  recherchees  dont  eile 
„feule  etait  capable  et  eÜe/e  donnait  toute  entiere 
„ä  la  confervation  d*une  fante  aufli  precieiife  a 
„l'etat  qu'ä  el!e-meme.  Ainfi  le  czar  ne  pou- 
„vant  vivre  fans  eile  la  fit  compagne  de  lit  et 
„de  fon  trone,"  Je  ine  borne  a  rapporter  fes 
propres  paroles. 

La  fortane,  qui  dans  cette  partie  du  nionde 
avait  produit  tant  de  fcenes  extraordiuaires  ^ 
nos  yeux  et  qui  avait  eleve  ritnp^ratrice  Cathe- 
rine de  i'&baiffement  et  de  la  calatnite ,  au  plus 
haut  degre  d'elevation,  la  fervit  encort  fingu- 
li^rement  quelques  annees  apres  la  folennite  de 
fon  mariage» 

Voici  ce  que  je  trouve  dans  le  mannfcrit 
curieux  d'un  homme  qui  etait  alors  au  fervice 
du  czar^  et  qui  parle  comme  t^moin» 

„Un  cRvoye  da  rol  Auguße  i  la  cour  da 
„czar,    retournant  ä  Dresde  par  la  Couriande, 
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„entendifc  dam  un  cabaret  un  homme  qni  pa- 
j^raÜTiit  dans  la  niifere,  et  ä  qui  on  fefait  l'ac- 
,,cueU  infoltant  que  cet  etat  n'infpire  qae  crop 
„aux  hommes.  Cet  incornu  pique  dit  qu'on 
,,ne  le  trairerait  pas  ainfi  s'il  pouvait  parvenir 
„ä  etre  prefente  au  czar,  et  que  peut-etre 
,,il  aurait  dans  fa  cour  de  plus  puiiluntes  protec- 
,,tlons  qu'on  ne  penfait." 

„L'envoye  du  roi  Auguße,  qui  entendit  ce 
„discours,  eut  la  curiofite  d'Interrogtr  cet  hom- 
,,nie,  et  für  quelques  reponfes  va^^ues  qu'il  en 
,,recut,  i'ayant  conlidtre  plus  attentivement, 
,,ü  crut  demeler  dans  fes  trait«  quelques  ref- 
„femblances  arec  rimperatrice.  11  ne  put 
,,s'empecher,  quand  il  fut  a  Dresde,  d'en  ecri- 
,,re  i  un  de  fes  amis  a  Peter&bonrg,  La  lettre 
,,toniba  dans  les  mains  da  czar,  qüi  envoya  or- 
,,d!-e  an  prince  Kcpi::n,  gouverneur  de  Riga, 
,,de  tächer  de  dlcoavrir  Thoranie  dcnt  il  etait 
„parle  dans  la  lettre.  Le  pricce  Repnin  fit 
,,partir  un  homme  de  ccnüance  pour  Mitau  ea 
,, Courlande:  on  decouvrit  Thomme;  il  s'ap- 
,,pelait  Charles  Scavrov.ski ;  il  ^tait  fils  d'uH 
,.gentilhomme  de  Lithaanie ,  mort  dans  les 
,,guerres  de  Pologne,  et  qui  avalt  laiiTe  deux 
,,erifans  au  berceau,  un  gargon  et  une  fiiie. 
i,L'un  et  l'autre  u'eureat  d'educätion  que  ctä« 
C  i 
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„qu'on  peut  recevoir  de  la  nature  dans  Taban- 
„don  general  de  toutes  chofes»  Scavronski,  fe- 
„pare  de  fa  foeur  des  la  plus  tendre  enfance 
„favait  feulement  qu'elle  avait  ^te  prife  dans 
„fjarienbourg  en  1704  et  la  croyait  encore 
„aupres  du  prince  Menzikojf  ^  oü  il  penfait 
„qu'elle  avait  fait  quelque  fortune," 

,,Le  prince  Repnin  ^  fuivant  les  ordres  ex- 
„pres  de  fon  maitre ,  fit  conduire  a  Riga  Sca- 
^yvronskit  fous  pretexte  de  quelque  delit  donfc 
„on  i'accufait;  on  fit  contre  lui  une  esp^ce 
,,d'inforfnatioB,  et  on  l'envoya  fous  banne  gar- 
„de  'A  Petersbourg ,  avec  ordre  de  le  bien  trai- 
„ter  für  la  reute,  Quand  il  fut  arrive  a  Pe- 
„tersbourg,  on  le  mena  chez  un  maitre- d'hö- 
„tel  du  czsr,  nomm^  Shepteff.  Ce  maitre- d'hö- 
„tel ,  inftruit  du  r61e  qu'il  devait  jouer,  tira 
„de  cet  homme  beaucoup  de  lumieres  für  fon 
j.etat,  et  lui-  dit  enfin  que  l'accufation  qu'on 
j, avait  intentee  contre  lui  a  Riga  etait  tres- 
,,grave,  mais  qu'il  obtiendrait  juftice,  qu'il  de- 
„vait  prefenter  une  requete  k  fa  majeflie,  qu'on 
jidrefTeralt  cette  requete  en  fon  nom ,  et  qu'on 
„ferait  en  forte  qu'il  putlaluidonner  lui-meme.** 

„Le  lendemain  le  czar  all*  dlner  ckex 
ifSheplfff ;    on    lui    prefenta  Scavronski ;     ce 
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,,prince  loi  fit  beauconp  de  queftions ,  et  de- 
j.ineura  covaincu,  par  la  naivete  de  fes  repon- 
iS'iS  ,  qu'il  etait  le  propre  frere  de  la  czarine. 
„Tous  deux  avaient  ete  dans  leur  enfacce  en 
,,Livonie.  Toutes  les  reponfes  que  fit  5'rflt/ro«j- 
,,ti  aax  queftions  du  czar  fe  troavaient  confor- 
jjmes  a  ce  que  fa  femme  lui  avait  dit  de  fa 
j,tiaißance  et  des  premiers  malheurs  de  fa  vie." 

,,Le  czar  ne  dontant  plus  de  la  verite,  pro- 
,,pofa  le  lendemain  a  fa  femme  d'aller  diner 
,,avec  lui  chez  ce  tiieme  Sl:c'plejf\  il  fit  venir 
,,au  fortir  de  table  ce  meme  homine  qu'ii  avalt 
,,interroge  la  veiile.  Il  vint  vetu  des  memea 
,,habits  qu'il  avaitportes  dansle  voyage  ;  !e  czar 
,,ne  voulot  point  qu'il  parüt  dans  un  autre  etat 
,,que  celui  auquel  fa  mauvaife  fortune  l'avait 
„accoutume." 

II  Tinterrogea  encore  devant  fa  femme.  Le 
mannfcrit  porte  qu'a  la  fin  il  lui  dtt  ces  pro- 
pres mots :  cet  komme  eß  ton  frere  i  aUons, 
Charles^  baife  la  main  de  l'imperatrice j  ei  tm^ 
'brcijjfg  ta  foeur. 

L'auteur  de  la  relation  ajoute  que  rimpe- 
ratrice  tomba  en  defalliance,   et  que  lorsqu'ell6 
•at  repris  fes  fcns,   le  czar  lui  dit :  il  n^y  a  la 
C  3 
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rieft  que  de  firnfte;  ce  gentit komme  eß  mon  hau» 
frere'y  sHl  a  du  nierite ,  uotis  en  ferons  quelque 
chofe,  s'il  nUti  a  point  nous  nett  ferons  rien. 

II  me  fetnble  qn'un  tel  discours  montre  an- 
tant  de  grandeur  que  de  fimpUcite,  et  que 
cette  grandeur  eil  tr^s  peu  commune.  L'aa- 
teur  dit  que  Scavronshi  refta  Ictig-tems  che« 
Skep'eff,  qu'on  lui  afilgna  une  penfion  confi- 
derable,  et  qu'il  vecut  tres-retire.  II  n« 
pouffe  pas  plus  loin  le  r^cit  de  cette  aventnre, 
qui  fervit  feulement  k  d^couvrir  ia  naiffance 
de  Catherine:  mais  on  fait  d'ailleurs  que  ce 
gentilhomtBe  fut  cree  comte,  qu'il  epoufa  une 
üWe  de  qualite,  et  qu'il  eut  deux  filles  ma- 
riees  a  des  premiers  feigneurs  de  Ruffie.  Je 
laiffe  au  peu  des  perfonnes  qui  peuvent  Ätre 
iuftruites  de  ces  details,  ä  demeler  ce  qui  eft 
vrai  dans  cette  aventare,  et  ce  qui  peut  y 
avoir  ete  ajout^.  L'auteur  du  manufcrit  ne 
paralt  pas  avoir  raconte  ces  faits  dans  Ia  vue 
de  debiter  du  merveilleux  ä  fes  lecteurs,  puis- 
que  fon  memoire  n'etalt  point  deftine  a  voir 
le  jour.  II  ecrit  a  un  ami  avec  naivete  ce 
qu'il  dit  avoir  vu.  11  fe  peut  qu'il  fe  trompe 
für  quelques  circonftauces,  tnais  le  fond  parait 
vrai;  cir  fi  ce  gentühomme ,  avait  fu  qu'il 
^tait    frere    d'une   perfonne    fi  puiiTante,     il 
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B'aarait  pts  attendu  tant  d'arnees  ponr  fe 
faire  reconnaitre.  Cette  reconnailTancs,  toute 
fioguü^re  qu'elle  parait ,  n'eft  pas  fi  extraor- 
ünaire  que  Televation  de  Catherine :  l'une  et 
Fautre  fönt  une  preuve  frsppanre  de  la  d'-fti- 
n^e  et  peuvent  fervir  ä  noas  faire  fuspendre 
notre  jugement,  quand  nous  t-sitons  de  fa- 
ble« tant  d'evenemens  de  l'antiquite,  moins 
oppofes  peut-etre  a  l'ordre  commrn  des  cho- 
fes  que  toute  Thiftoire  de  cette  intperatrice. 


Peters  Reifen  mit  feiner  Gemahlin, 

JLjc  czar  vouint  faire  en  Europe  qd  fecond 
voyage,  ll  avait  fait  le  premier  en  homm« 
qui  s*etait  voulu  inftruire  des  arts ;  it  fit  le 
fecond  en  prince  qui  cherchait  a  p'^netrer  1« 
fecret  de  toutes  les  cours.  II  mena  fa  ft-mme 
a  Copenhague,  ä  Lubec,  k  Schverln,  a  Ncir- 
ftadt;  il  vit  le  roi  de  Pnjfle  dans  la  pstite 
viÜe  d'Aversberg;  de  lä  ils  pafTerent  a  H:?m- 
bourg,  a  cette  ville  d'Altona  que  les  fuedoia 
avaiect  bruUe,  et  qu'on  rebucifliit.  Descen- 
dant  TElbe  jusqu'ä  Stade,  iis  pafferent  par 
Br^me ,  oü  le  magiftrat  donna  ua  feu  d'arti- 
fice,  et  une  illamination  dont  le  d«ffein  for- 
C  4 
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mait  en  cent  endroits  ces  mots :  Notre  libira- 
teur  vient  noits  voir,  Ecfin  il  revit  Amfter- 
darn*)  et  cette  petite  chaumiere  de  Sardam  oü 
il  avait  appris  l'art  de  la  conftrnction  des  vaif- 
feaux,  il  y  aVait  environ  dix-huit  annees  :  il 
tronva  cette  chaumiere  changee  en  une  mai- 
fcn  agreable  et  commode  qui  fubfifte  eccore, 
et  qu'on  nomme   la  niaifon  du  prince. 

On  peut  juger  avec  quelle  idolätrle  il  fut 
re^a  par  un  peuple  de  commer^ans  et  de  gens 
de  naer,  dont  il  avait  ete  le  compagnonj  ils 
croyaient  voir  dans  le  vainqueur  de  Pultava 
leur  ^leve  ,  qui  avait  fonde  chez  lui  le  com- 
merce  et  la  marine ,  et  qui  avait  appris  chez 
eux  k  gagner  des  batailles  navales :  ils  le  re- 
gardaieot  comme  un  de  leurs  concitoyens  de« 
veim  empereur, 

11  parait  dans  la  vie  ,  dans  les  voya« 
ges,  dans  les  actions  de  Pierre  te  grand, 
comme  dans  Celles  de  Charles  XII ,  que  tout 
eft  ^loigne  de  nos  moeurs  peut-  etre  on  peu 
trop  effeminees;  et  c'eft  par  cela  meme  que 
Thiftoire  de  ces  deux  hommes  celebres  excite 
tant  notre  curiofite. 

*)  17  Decenabre. 
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L'epoafe  da  czar  etait  demeuree  i  Schve- 
rin  malade,  fort  avancee  dans  fa  nouvelle  grof- 
fefie;  cependant  des  qu'elle  put  fe  mcttre  en 
route,  eile  voulut  aller  trouver  le  czar  en 
Hol  lande  :  les  donleurs  la  furprirent  ä  V^- 
fei  *)  oü  eile  accoucha  d'un  prince  qui  ne 
vecnt  qu'un  jonr.  II  n'eft  pas  dans  nos  ufa- 
ges  qu'une  femme  malade  voyage  immediate- 
ment  apres  fes  cooches:  la  czarine  au  bont 
de  dix  jours  arriva  dans  Amfterdam :  eile 
voolat  voir  cette  chanmiere  de  Sardam ,  dans 
laquelle  le  czar  avait  travaille  de  ies  mains. 
Tüus  deux  allerent  fans  appareil ,  fans  fuite, 
avec  deux  domeftiques ,  diner  chez  un  riebe 
charpentier  de  vaiiTeanx  a  Sardam  ,  nomme 
Kalft  qui  avait  le  preraier  commerce  a  Pe- 
tersboorg.  Le  fils  revenait  de  France  oü 
Pierre  voulait  aller»  La  czarine  et  lui  ^cou- 
terent  avec  plaifir  i'a^enture  de  ce  jeune  hom- 
me,  que  je  ne  rapporterais  pa*,  ii  eile  ne  fe- 
fait  connakre  des  moeurs  entiereinent  oppo- 
fees  aux  nötres, 

Ce  fils  du   charpentier   Kalf  avait  ete  en- 
voye    a   Paris    par    foo    pere  pour  y  apprerdrc 
le  fraD9ais ,     et   fon  pere  avait  voulu   qu'il  y 
C  5 
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vtcüt  honorablement.  II  ordonna  qoe  le  jeune 
hemme  quittät  l'habit  plus  que  fioiple  que  tous 
les  citoyens  de  Sardam  portent ,  et  qn'il  fit  a 
Paris  nne  d^penfe  plus  convenable  a  Ta  fortune 
qu'a  fon  education ;  connaiffant  sflVz  fon  fils 
pour  croire  que  ce  cbangetnent  ne  corroojprait 
pas  fa  frugalite  et  la  honte  de  fon  caractere. 

TT^Z/fignifie  veait  dans  toutes  fes  largues 
da  Nord;  le  voyageur  prit  a  Pads  le  rom  de 
in  l^eau:  il  vecut  avec  quelqne  magnlficenre; 
il  fir  des  üaifons.  Rien  n'efl:  phjs  commün  k 
Pari*  que  de  prodiguer  les  tirres  de  marquis 
et  de  comte  ä  ceux  qui  n'ont  pp.s  mcme  une 
terre  feignenriale,  et  qui  fönt  a  peine  gentils- 
homtnes.  Ce  ridicale  a  toujcnrs  ete  toler^ 
par  le  gouverDerr.cnt,  sfin  que  Us  rangs  eUnt 
plus  confoadus,  et  la  noblelTe  plos  abaifu-e, 
on  fut  d'ifürmais  ä  i'abri  des  guerres  civiles  au- 
trefois  fi  frequectes.  Le  titre  de  haut  et  puif- 
fart  feigneiir  ä  cte  pris  des  arobüs ,  par  des 
rotuTiera  qui  avaient  achete  ch^rement  de»  Offi- 
ces, E'fin  les  ßoras  de  marquis,  de  comte, 
fans  üiar^uifüt  e\  fans  cornt^,  comrae  de  Cheva- 
lier fans  ord'-e  et  d'abbö  f«ns  abbaye,  fönt  fans 
aucane  confequence  dans  la  nation. 

Les  amis  et  les  domcftlqces  «?e  KalfVap^ 
pelerent  toujours  le  coaite  du  Fcaw,  il  foupa 
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chez  les  princeffes,  et  joaa  cbez  la  dacheffe 
de  Befri:  peu  d'etrangers  farent  plus  fetes. 
TJn  jeune  marquis ,  qui  avaic  ete  de  tous  feg 
pUifirs,  lai  promit  de  Taller  voir  a  Sardam;  et 
tfnt  parole.  Arrive  dans  ce  village,  il  fit  de- 
inarder  la  maifon  du  comte  de  Kalf.  H  troa- 
VI  un  atteiier  de  conftracteurs  de  vaiffeaux,  et 
le  jeune  Kalf  habille  en  niatelot  hoilandais  ,  la 
hache  a  la  tnain  ,  conduifant  les  ouvrages  de 
fon  p^re,  Kalf  regut  fon  böte  avec  toute  la 
fimpHcit^  antique  qu'il  avait  reprife,  et  dont  it 
ne  s'ecarta  jamais.  Un  lectcur  fage  peut  par- 
dcnner  cette  petite  di^rt-ffion,  qui  n'eft  que  ia 
condamnation  des  vanites  et  l'eloge  des  moeurs. 

Le  czar  refta  trois  mois  en  Hollande.  11 
fe  palTa  pendant  fon  feijour  de«  chofes  plus  fe- 
rifcuffs  que  Taventure  de  Ka'.f.  La  Haye, 
dt'pois  la  paix  de  Nin-.egne,  de  Ry?vick  et 
d'ütrecht,  aväit  conf?rve  la  reputation  d'etre  le 
centre  des  ntgociations  de  l'Europe  :  cette  pe- 
tite viÜe  oa  plutöt  ce  village,  le  p!ns  agreab'e 
du  Nord,  etait  prinripslement  hablte  par  d-s 
miniftres  de  toutes  les  cours  et  psr  des  voya- 
geuis  qui  venaienc  k'inftruire  k  cette  ecofe, 
On  jetait  alors  le»  fondemens  d'unt-  gründe  re- 
volution  dans  rEuropc.  Le  czar,  informe  c*s 
coaimenceccens  de  ces  orages ,  prolorgea  fon 
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fejonr  dang  les  Pais-bas,  ponr  etre  plus  4 
port^e  de  voir  ce  qui  fe  tratnait  ä  la  fois  au 
l\lidi  et  au  Nord ,  et  pour  fe  pr^parer  au  parti 
qu'il  deyait  prendre. 


Pierre  r^folnt  cnfin  d'aller  en  France:  il 
n'entendait  pas  ia  langue  du  pais ,  et  par  -  li 
perdait  le  plus  grand  fruit  de  fon  voyage; 
mais  i]  penfait  qu'il  y  avait  beauconp  k  voir, 
et  il  voulut  apprendre  de  pre«  en  quels  termei 
etait  le  r^gent  de  France  avec  I'Angleterre,  et 
fi  ce  prince  ^tait  affermi. 

Pierre  le  grand  int  re<;\x  «n  France  comrae 
il  devait  l'^tre.  On  envoya  d'abord  le  Mare- 
chal  de  Tejfe  avec  un  grand  nombre  de  fei- 
gneurs,  un  escadron  des  gardes ,  et  les  car- 
rofles  da  roi  a  fa  rencontre.  II  avait  fait ,  fe- 
ien fa  coutume,  nne  fi  graode  diligence,  qu'il 
^tait  dejä  k  Gonrnay  lorsque  les  equipages  ar- 
riv^rent  i  Elbenf.  Ik  On  lui  donna  für  la 
reute  toutes  les  fetes  qu'il  voulut  bien  rece- 
Toir.  On  le  re^ut -d'abord  au  louvre  oü  le 
grand  appartement  ^^tait  prepare  ponr  lui, 
et  d'autres  pour  toute  fa  fuite,  pour  les  prin. 
ces  Kourakin  et  Dolgorotiki,  pour  le  vice  cban. 
celier    baron    Schajfiiofy    pour    rambaffadenr 
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Tolstoy,   le  mSme  qui  avait  effuy^  Unt  de  vio- 
lation»   du  droit  de«  gens  eo  Torquie.     Toate 
cette  cour  devait  etre  magnifiquement  logee  et 
fervie;    mais   Pierre   etant  venu  pour  voir  ce 
qui  pouvait  lui  etre  utile,  et  non  pour  eüayer 
de  vainescer^monies  qui  genaient  fa  limphcite, 
et  qui  confumaientuntempspr^cieux,  alla  le 
loger  le  foir  meme   k  l'aatre  bout  de  la  ville 
au  palaia  ou  hötel    de  Lesdigiture ,     apparte- 
n.nt  au  marechal  de  Viüeroi,  ou  il  fat  trait^ 
et  defrave  cotnme  au  louvre.      Le  lendetnam, 
le  regent  de    Finance  vint  le  faluer  a  cet  bo- 
tel  *)  •   le  für  -  lendemain   on  lui  amena  le  roi 
encore  enfant  ^),   conduit  par  le  marechal  de 
ViCeroi    fon     gouverneur  ,      de    q«i  le    pere 
avait    ete   gouverneur  de    Lonis  XlV.        On 
^p.rgna  adroitetnent  au  czar  la  gSne  de  rendre 
la  vifice  imroediatement   apres  l'avoir  regue;  il 
y  eut    deux    jonrs    d'intervalle ;     il    regut  le« 
refpect.  du   corps  de  ville,  et  alla  le  foir  voir 
aeroi:  la  maifon  du  roi  ^tait  fous  les  armes; 
^  mena  ce  jeuoe  prince  jusqu'au   carroffe   du 
dar.      Pierre  y   etonne  et   inquiete  de  la  foule 
qui  fe   preffiit  autoor  de   ce  raonarque  enfant, 
le  prit  et  le  porta  quelque  temps  dans  fes  bras. 
C  7 

<^)  LHdwig  XV,  ^»ährend  defcB  Minderjäbr.skeit  itx  Her«« 

v«n  Orleans  Rrger.t  v.ar. 
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Des  luiniflres  plus  rafines  que  jadlcicrrx 
ont  ecrit  que  le  inarechal  de  Vüleroi  voula»t 
faire  prendre  au  roi  de  France  la  main  et  le 
pas,  l'empereur  de  Ruflle  fe  fervit  de  ce  ftra- 
tageme  pour  deranger  ce  cerecnonial  p&r  un 
air  d'aftection  et  de  fenfibilite;  c'eft  une  idee 
abfolumeDt  faufie :  la  politeffe  frar;9aife  et  ce 
qu'on  devait  a  Pierre  le  grand  ne  permettaient 
pas  qu'on  cbangeät  en  dt'goüt  les  honneurg 
qu'on  lui  rendait.  Le  cer^monial  confiftait  a 
faire  poarua  grand  monarque  et  pour  un  grand 
homtne  tout  ce  qu'il  tut  defire  lui  -  meme, 
a'il  arait  fait  attention  ä  ces  detaiU.  II  s'en 
faut  beaiicoup  que  les  voyages  des  empereurs 
Charles  IV,  Sigismund  et  Charles  V  en  Fran- 
ce aient  eu  une  celebrite  comparable  a  ccJie 
du  ffejour  qa'y  fit  Pierte  le  grand.  Ces  em- 
pereurs n'y  vinrent  que  par  des  interets  de 
poüdque,  et  n'y  parurent  pas  da"s  un  temps 
oü  les  arts  perfectionnes  pufifent  faire  de  leur 
voyage  une  epoque  naemorable.  Mais  quand 
Pierre  le  grand  alla  diner  chet.  le  duc  ü^ Antin 
dans  le  palais  de  Petitboorg,  a  trois  lieues  de 
Paris,  et  qu'a  la  fin  da  repas  il  vit  fun  Por- 
trait qu'on  venait  de  peindre,  place  tout  d'an 
coup  dans  la  falle,  il  fentit  que  les  fran9aia 
favaient  mieox  tyi'aucun  peuple  du  monde  re- 
cevoir  un  höte  fi  digue. 
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^.  II  Fat  encöre  plat  furp'is  lorsqu'aHant  voir 
frapper  des  med*»iiea  d^n->  cette  long"e  ga'Ie- 
rie  du  louvre,  cü  to)is  ies  artiftes  du  roi  fönt 
honorabUment  ioge^,  uoe  aed  ille  qn'on  frap- 
p8it  etant  tombee,  et  le  czar  s'cmprrffant  de 
la  riiüäffer,  il  fe  vlt  grave  für  ctttv  uiedaiile, 
avec  un^  Renonaniee  für  le  revers,  p^fant  aa 
pied  für  le  globe,  et  ces  mots  de  l-'^.rgilc  fi 
convenables  a  Flerre  le  grand ,  vires  acqui- 
RiT  EUKDo:  alluüon  egaleirert  fine  et  noble, 
et  ^galement  convenabie  ä  fcs  voyages  et  ä  fa 
gioire.  On  prefenta  de  ces  aiedsüles  d'cr  ä 
lüi  et  a  tous  cenx  qni  l'accompagnaient.  Al- 
lait-il  chez  ies  artiilcs?  oa  mettait  ä  feg 
pieds  toos  Ies  chefs  -  d'oeavres,  et  on  le  fup- 
p'.iait  de  daigner  Ies  recevoir.  Aliait-il  vcir 
Ies  hautes-Uce«  des  Gobeliust  le  tapis  de  U 
favcnnerie  ^),  Ies  atteliers  des  fculpteurs,  des 
peintres,  des  orfevres  du  roi,  des  fabricateurs 
d'inftromens  de  mathetnatiqoe  ?  toot  ce  qui 
femblait  merlter  fon  approbatiün  lai  etait  offert 
de  la  part  du  rou 


r)  C'eft  sicfi  tju'on  apclle  la  manufacfure  royale  d'oinragef 
il  U  turque  et  la^on  de  Perie.  Elle  fvU  rätabl'.e  en  IÖC4 
CQfavear  de  Pierrt  in  Pont,  tapiflieroidinaire  de  Louis  XUI 
et  de  Tiiftion  tottritt  fon  ileye.  F.em-i  IV  Ies  avait  iogöi 
au  Louvre  ;  naaii  Lcuis  Xlll  leur  donna  la  maifon  *e  >a 
favQimeiU.  Encydof, 
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Pierre  ^Uit  mecanicien,  artifte,  g^mefcre. 
II  alla  ft  l'acad^mie  dös  fciences,  qui  fe  para 
pour  lui  de  tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  ra- 
re; mais  il  n'y  eut  rien  de  plus  rare  qoe  lui- 
meme.  II  corrigea  de  fa  main  plufieurs  fau- 
tes  de  geographie  dans  les  cartes  qu'on  avait 
de  fes  etats,  et  für- tout  dans  Celles  de  la  mer 
caspienne.  Enfin  il  daigna  etre  un  des  mem« 
bres  de  cettc  acad^mie,  et  entretint  depuis 
nne  correfpondacce  fuivie  d'experiences  et  de 
decouvertes  avec  ceux  dont  il  voulait  bien  ^tre 
le  fimple  confr^re,  U  faut  remonter  aux  Py» 
thagores  et  aux  Anacharfis  pour  trouver  de 
tels  voyageurs  ,  et  ils  n'avaient  pas  quitte  un 
empire  pour  s'ififtruire. 

On  ne  peufc  s*en3pecher  de  remettre  ici 
fous  les  yeux  du  lecteur  ce  traasport  dont  il 
fut  faili  en  voyant  le  tombeau  du  cardinal  de 
Richelieu:  peu  frappe  de  la  beaute  de  ce  chef- 
d'oeavre  de  fcuipture,  il  ne  le  fut  que  de  l'ima- 
ge  d*un  tsioiftre  qui  s'etait  rendo  cel^fare  dans 
l'Europe,  en  l'agitant,  et  qui  avait  rendu  ä  la 
France  fa  gloire  perdue  apres  la  mort  de 
Henri  IV,  Od  fait  qu'il  embralTa  cette  ftatue, 
et  qu'il  »'ecria:  Grand-  komme y  je  Vaurais 
donne  la  moitie  de  mes  itats,  pour  apprendre 
de  toi  a  gouverner  Tautre.       Enfin  avant  de 
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pÄrtir      il  vonlait  voir    cette  cel^bre  M™e  de 

f\],intmon,  qu'il  favait  etre  veuve  en  effet  de 

LoP'sXlV,  et  qui  touchait   a    fa  fm.      Cette 

esp^ce    de    conformite    entre    le    manage    de 

Louis  XIV  et  le  fien  excitait  vivement  fa  cu- 

riofite:    mais  il  y  avait  entre  le  roi  de  France 

tt  lui  cette  difference,  qu'il  avait  epoufe  publi- 

qaement  une  heroine,  et   que  Louis  XlV  n'a- 

vaiC  eaHn  fecret  qn'une  femme  aimable.      La 

czarine  n'etait  pas  de  ce  voyage:    Pterre  avait 

trop  craict  les  embarras  da  ceremomal ,   et  la 

carioüte    d'une   cour  peu  faite  pour  fentir   le 

ni^rite  d'ane  femme  qui ,  des  bords  du  Pruth 

a  ceux   de  Finlande ,   avait  affronte  la   mott  a 

cote  de  fon.epoux  für  mer  et  für  terre. 

La  d^marche  que  la  forbonne  fit  aupre«  de 
lui ,  quand  il  «Ha  voir  le  maufolee  du  cardinal 
de  Richelieu,  merite  d'ecre  traitee  ä  part. 

Quelques  dccteurs  de  forbonne  voulurent 
avoir  la  gloire  de  reunir  i'egüfe  grecque  avec 
l'eglife  latine.  Ceux  qui  connaiffent  l'antiquite 
favent  affez  que  le  Chriftianisme  eft  venu  ea 
occident  par  les  grecs  d'Afie ,  que  c'eft  en 
Orient  qu'il  eft  ne ,  que  les  premiers  conciles, 
les  premi^res  liturgies,  les  premiers  rites,  tout 
eft  de  l'Orient;  qu'il  n'y  a  pas  meme  un  feol 
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terme  de  dignite  et  d'oflfice  qui  ne  foit  grec,  et 
qui  n'attefte  encore  aujourd'hui  la  fource  dont . 
tout  nous  eft  venu.  L'empire  romain  ayant  ete  dU" 
vife ,  il  etait  impcßible  qu'il  n'y  eüt  tat  oa 
tard  deux  religions,  comme  deux  emplres,  et' 
qu'on  ne  vit  entre  les  chretiens  d'Orient  et 
d'Occident  le  meme  fchisme  qu'entre  les  ot» 
manlis  et  les  perfani. 

C'eft  ce  fchisme  que  quelques  doCTCTirs  de 
Puniverfite  de  Paris  crarent  eteiudre  tout  d'un 
coup,  en  doanant  un  memoire  ^  Pierre  le 
grand.  Le  pape  Lhn  IX  et  fcs  fucceffeurs 
n'avaient  pu  en  venir  k  bont  avec  des  legats, 
iies  conciles,  et  meme  de  l'argent.  Ces 
docteurs  auraient  du  favoir  q\ie  Pierre  le  grand^ 
qui  gouvernait  fon  egUfe ,  n'etait  pas  homme 
ä  reconnaitre  le  pape;  en  vain  ils  parlerent 
dans  leurs  memoires  des  Ilbertcs  de  Teglife  gal- 
licane,  dont  le  czar  ne  fe  fouciait  guere;  en 
vain  ils  dirent  que  les  papes  doivent  etre  fou- 
mis  aux  concileg,  et  que  le  jugement  d'un  pape 
n'eft  point  une  regle  de  foij  ils  ne  reufllrent 
qu  a  deplaire  beaucoup  a  la  cour  de  Rome  par 
leur  ecrit,  fans  plaire  a  fempereur  de  Ruffie 
ni  a  l'eglife  rufie. 

II  y  2va:t  dans  ce  plan  de  reunion  des  ob- 
jets  de  politique  qa'ils  n'entendaient  pas ,    et 


BE  RüSSIE,  67 

d,s  pobts  de  controverfe  qu'ils  difaient  enten- 
d^e,  et   que    chaque  p^rti    explique   comme   il 
lui  plait.      II  s'agifi-.k  da  Saint- Esprit  qm  pro- 
cede  du  Pere  et  da  Fils  felon  les  Latins    et  qui 
Proc^de  auiourd'hüi  du  Pere  par  !e  f  ils  felori 
lesGrecs.  apr^s  n'avoir  long-temps  procede 
nue  du   Pere:  ils    citaient   St.  EpipUa'>^e ,  q^t 
dit  que  k  Saint-Esp-it  n'eß  pas  fr.re  du  Fils, 
nl  Lit-fils  rf«  Ph-e.      Mals  le  czar  en  ^  par- 
tant  de  Paris  avait  d'autres  affaires  qu'a  venfier 
des  paffages  de  St.   Epifkaue-     II  requt  avec 
bont^  le  memoire  des  docteuri.     Ils  ecrivirent 
ä  quelques  dveques   ruffes,   qoi   ürent  une  re- 
ponfe  polie;  mals   le  plus  grand   nombre.fut 
indigne  de  la  propoütion. 

Ce  fut  pour  düTipfer  les  craintes  de  cette 
r^union  qu'il  inftitua  quelque  tetnps  apres  la 
me  comique  da  conclave  ,  lorsq  iM  eut  chaffe 
les  jefuites  de  fes  etats  en  I718. 

II  y  »vait  a  fa  cour  un  vieux  fon  nomme 
Sotof,  qui  lui  avait  appris  A  ecrire,  et  qui  s' ins a- 
Cinait  avoir  merite  par  ce  fervice  les  plus  im- 
portantes  dignites.  P.frr.,  qui  adouciffait  queU 
quefois  les  chagrins  du  gouveroement  par  des 
plaifanteries  convenables  a  un  peuple  non  en- 
core  entierement  reforme  par   lui,    promit   ä 


68  hlSTOIRE 

fon  maitre  ä  ecrire  de  lai  donner  une  d«f  pre- 
mtäres  dignites  du  monde;  II  le  crea  Knes 
papa  avec  deux  mille  roubles  d'appointement, 
et  lui  afllgna  une  maifon  ä  Peterbourg  dans 
le  quartier  des  tartaresj  des  boufFons  l'inftal- 
lerent  en  cer^monie:  il  fut  harangue  par  qua- 
tre  b^gues;  ii  crea  des  cardinaux  et  marcha 
ßn  proceffion  ä  leur  tete.  Tout  c«  facre  cgl- 
Uge  ^tait  ivre  d'eau-de- vie.  Apres  la  raorfc 
de  ce  Sotof  j  un  officier  nomme  Buturlin  fut 
cree  pape.  Moscou  et  Petersbourg  ont  va 
trois  fois  renouveler  cette  ceremonie,  dont  le 
ridicule  femblait  etre  fans  confequence,  mal« 
qui  en  effet  confirmait  les  peuples  dans  lear 
averfion  pour  une  eglife  qui  pr^tendait  un 
pouvoir  fupreme,  et  dont  le  clief  avait  ana- 
thematife  tant  de  rois.  Le  czar  vengeait  en 
riant  vingt  empereurs  d'Allemagne ,  dix  rois 
de  France  et  une  foule  de  fouverains.  C'eft- 
lä  tout  le  fruit  que  la  forbonne  recueillit  de 
i'idee  peu  politique  de  reunir  les  eglifes  grec- 
que  et  latine. 

Le  voyage  du  czar  en  France  fut  plus 
utile  par  fon  union  avec  ce  royaume  conimer- 
9ant,  et  peuple  d'liommes  induftrieux,  qne 
par  la  pr^tendiie  reunion  de  deux  eglifes  ri- 
valesi  dont  l'uae  maintiendra  toujours  fon  an- 
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tlque  independance,    et  i'autre  fa  nouvelle  fu« 

periorite, 

Pierre  ramena  a  fa  fuite  plafieurs  artifans 
f.an^ais,  aiofi  qu'il  en  avait  amene  d'Angleter- 
re  ;  car  toutes  les  nattons  chez  lesquelies  il 
voyagea ,  fe  firent  un  honneur  de  le  feconder 
dans  fon  deflein  de  porter  tous  les  arts  dang 
une  patrie  vouvelle ,  et  de  concourir  ä  cette 
espece  de  cr^ation. 

II  minuta  des  -  lors  cn  traite  de  commerce 
avec  la  Frauce,  tt  le  remit  entre  les  mains 
de  f. s  miniftres  en  Hollande,  des  qn'il  y  fut 
de  retour.  II  nc  pot  etre  figne  par  Tanibaf- 
fadeur  de  France  Chciteau  -  neitf  que  le  quinze 
Acut  1717  a  la  Haye.  Ce  traite  ne  concer- 
nait  pas  fealement  le  commerce,  il  regardait 
la  paix  du  Nord.  Le  roi  de  France ,  l'elec- 
teur  de  Brandefaoarg  accept^rect  le  tltre  de 
mediateurs  qu'il  leur  donna.  C'etait  affez 
faire  fentir  au  roi  d'Angleterre  qu'il  n'etait 
pas  content  de  lui,  et  c'etait  combler  les  es- 
perances  de  Gortz ,  qui  mit  d^s  -  lors  tout  en 
Oeuvre  pour  reunir  Pierre  et  Charles  ^  pour 
fufciter  a  George  de  nouveaux  ennemis,  et  pour 
preter  la  rcain  au  cardinal  Alberoni  d'nn  bout 
de  i'Europe  a  i'autre,       Le  baron    de    Gortz 
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Vit  alofs  publiquement  k  la  Haye  les  miniftre« 
da  czar;  il  leur  d-clara  qu'il  avait  on  plein* 
pouvoir  de  conclare  la  paix  de  la  SaHe. 

Le  czar  laiflait  Gortz  preparer  toutes  leuri 
batteries  fan«  y  toacher,  pret  ä  faire  la  paix 
avec  le  roi  de  Suede ,  mais  aufli  k  cootlnuer 
I»  guerre;  toujours  Ue  avec  le  Danemark,  la 
Pologne,  la  PrufTe ,  et  meme  en  apparence 
avec  l'electeur  d'Hanovre. 

II  parait  ^viderament  qu'il  n'avait  d'aa- 
tre  deffein  arrete  que  celui  de  profiter  des 
conjonctures.  Son  principal  objet  etait  de 
perfectionnsr  tous  fes  nouveaux  etabliffemenf. 
II  favait  que  les  negociations,  les  interßts  de» 
princes,  leurs  ligues,  leurs  amities,  leurs  de- 
fiances,  leurs  inimities  eprouvent  presqae  tous 
les  ans  des  viciilitudes ,  et  que  fouvent  il  ne 
refte  aucune  trace  de  tant  d'efFo.tsde  polltique» 
Une  feule  manufacture  bien  etablie  fait  queU 
quefois  p!as  de  bien  a  un  etat  que  vicgt  traitest 

Pierre  ayant  rejoint  fa  femme,  qui  l'at- 
tendait  en  Hollande,  continua  fes  voyage«  avec 
eile,  lls  traverferent  enfemble  la  Veftphalie, 
et  arriverent  a  Berlin  fans  aucun  appareil»  Le 
nouveaa  roi  de  PrafTe  n'etaic  pas  tnoins  enne- 
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m\  des  vanites  du  ceremonial  et  de  la  tnagni- 

ficenc'^    qae   le   monarqne   de  Ruflie.      C'fctait 

Uli  rp^-ctacle  inftructif  pouf  I'etiquette  de  Vien- 

et  J'fivpagne,   pcur  le  punctilio  d'Italie  et 

-    1?  goCit  de   luxe   qul    regne   en    France, 

n  roi  qai  ne  fe  fervait  jamais  que  d'un  fau- 

I  de  bols,  qui  n'etait  vec«  qa'en  fimple  fol- 

a     ,   et  qui  s'ttait  interdit  toute«  leg  deiicatef- 

i-s    de  la  table    et   toutes  les  commodites  de 

U  vle. 

Le  czar  et  la  rz^nne  meTiaient  nne  vie 
aiifli  firrple  et  aufll  dure,  et  fi  Ck.T,rles  XU 
«'etait  troave  avec  eux,  on  eüt  vu  enfcnsble 
quatre  tctQs  couronnses  accompagnees  de 
moiDs  de  fafte  qu'un  eveque  allemand  cu  qu'un 
Cardinal  de  Rome.  Jamals  le  luxe  et  la  mol- 
lefle  n*ont  ete  combattos  par  de  ü  nobles  excmples. 

II  fant  avouer  qu'un  de  ro»  cltoyens  s'at- 
tirerait  parmi  nous  de  lacoLfideration,  etferalt 
regarde  comrne  un  homme  extraordinaire,  s'il 
avait  fait  une  fcis  en  la  vie  ,  par  curiotite  ,  la 
cinquieme  partie  des  voyages  que  fit  Pierre 
pour  le  bien  de  fes  etats.  De  Berlin  il  va  k 
Dantzick  avcc  fa  femme;  il  prot^ge  ä  Mitau 
la  ducheiTe  de  Courlande  fa  niece,  devsnue 
veuve:   il  vifite  toutes    fes   conqueces,   docue 


y 
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de  nouveaux  reglemens  dans  Petersbourg,  va  k 
Moscoa  f  y  fait  rebatir  des  maiibns  de  particu- 
liers  tombees  en  ruine ;  de  la  il  fe  tran»porte 
d  Czariiin  für  le  Voiga  pour  arreter  leg  incur- 
fions  des  tartares  de  Cuban:  il  conftmit  des 
lignes  du  Volga  au  Tanals ,  et  fait  elever  des 
fort«  de  diftance  en  diftance  d'un  fleuve  ä  l'au- 
tre.  Pendant  ce  temps-la  meme,  il  fait  im» 
primer  le  code  militaire  qu'il  a  compofe :  une 
chambre  de  juftice  eft  etablie  pour  examiner  la 
condaite  de  fes  miniftre«,  et  pour*  remettre 
de  l'ordre  dans  \es  finances ;  il  pardoone  i 
quelques  coupabies,  il  en  punit  d'autres;  le 
prince  Mciizikojf  meme  fut  un  de  ceux  qui  eu- 
rent  befoin  de  fa  clemence :  mais  un  jngement 
plus  fevere,  qu'il  fe  crut  oblige  de  rendre  con- 
tre  Ton  propre  ßls,  remplit  d'amertume  une 
vie  fi  glorieufe  s)« 


$)  Diefec  Sohn  war  ebfii  der  Alexis,  deffen  vorhin  ermähnt 
worden,  Er  hatte  fich  des  Aufruhrs  verdächtig  gemacht 
und  ward  zum  Tfcde  verurthfilt,  ftarb  aber  plötzlich  eh 
das  Urtheil  vblliegen  werdea  konnte. 
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Peters  Untern  ehmungpn  im  Jahr  1718 
und  den  nächftfolgenden  Jahren. 

Ce  fut  dins  cette  annee  17 18,  epoque  de 
l'exheredation  et  de  la  mort  de  fon  fils  aine, 
qr.'il  procura  le  plus  d'avantages  a  fes  füjets, 
par  la  police  generale  auparavant  inconnue,  par 
les  manufactures  et  les  fabriques  en  tout  gen- 
re,  ou  etablies  ou  perfectionnees ,  par  les 
branches  nouvelles  d'un  commerce  qui  com- 
men-ait  ä  fleurir,  et  par  ces  caraax  qui  joi- 
gnent  les  fleuves,  les  n-ers  et  les  peuples  qae 
la  natare  a  fe'pares,  Ce  ne  fcnt  pas  lä  de 
ces  evenemecs  frappans  qui  charment  fe  com- 
man  des  lecteurs,  de  ces  intrigoes  de  cour 
'  amufent  la  maügnite,  de  ces  grandes  re- 
jtions  qui  intcTeflent  la  coriofice  ordinaire 
des  hornir.e? ,  nials  ce  fönt  les  reflorts  v^rita- 
b.es  de  la  felicite  publique  que  les  yeux  phi- 
lo fophiqaes  aiment  a  confiderer. 

II  y  eut  donc  nn  lientenant-general  de 
la  police  de  tout  Templre,  etabli  a  Petersbourg 
a  la  tete  d'un  tribunal,  qui  vtillait  au  main- 
tien  de  Tordre  d'un  bout  de  la  Ruflje  a  l'au- 
tre.  Le  luxe  dans  les  habits,  et  les  jcux  de 
hazard,  plus  dangereux  qae  le  Icxe,  fureut 
feverement  defendus.        On  etablit  des  ecoUs 

Emjclop.  Franf.  T.  yil.  D 
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d'arithmetique  deja  ordonnees  en  17  t  6  dana 
toutes  les  villes  de  Terapire.  Les  maifons 
pour  les  orphelins  et  poar  les  enfacs  trouves, 
dejä  commencees,  farent  achevees ,  dotees  et 
remplies,  Nous  joindrons  ici  tous  les  eta- 
bliffemens  utUes,  auparavant  projetes,  et  finis 
quelques  annees  apres.  Toutes  les  grandes 
villes  furent  delivrees  de  la  foule  odieufe  de 
ces  tnendians,  qai  ne  veulent  avoir  d'autre 
metier  qua  celui  d'importuner  ceux  qui  en 
or.t,  et  de  trainer,  aux  depens  des  autres 
hpmmes,  une  vie  mlferable  et  honteufe  ;  abu« 
trop  füufFert  dans  d'aatres  etats. 

Les  ricbes  farent  obllges  de  batir  a  Pe- 
tersbourg  des  maifuns  regulieres  faivant  lear 
fort'une.  Ce  fut  une  excellente  police  <'e  faire 
venir  fatis  frais  tous  les  nnateriaux  ä  Peters- 
tourg ,  par  toutes  les  barques  et  chariots  qui 
revenaient  4  vide  d.es  provinces  voifines. 

Les  poids  et  les  mefures  farent  fixes  et 
■rerdus  uniformes  a'.nfi  que  les  lois.  Cette 
unirormite  tant  defiree,  mais  fi  inutilement 
daos  des  etats  des  long-temps  polices,  fut 
Stabile  en  Ruffie  fans  difficulte  et  fans  mur- 
mure ;  et  poqs  penfons  que  partnl  nous  cet 
itabliflement  falutaire  ferait  impraticable.       Le 
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prix  des  denrees  neceff^ires  fut  regle  J  ces 
fankux  que  Louis  XIV  etablit  le  prämier  dang 
Paris,  ec'air^rent  pe  dant  la  nuit  la  ville  de  Pe- 
tersbourg:  ies  pompes  ponr  les  incendies,  les 
barrjeres  dans  les  ru-s  foUdement  pavees ;  tont 
ce  qui  regarde  la  furete,  la  proprete,  et  le 
bon  ordre,  les  facilite»  pour  le  commerce  in- 
terieur,  les  privileges  donnes  ä  des  etracger«, 
et  les  reglemsns  qui  erapechaier.t  Tabus  de 
ces  Privileges  ;  tout  nt  prendre  h  Petersboorg 
et  a  Moscou  üne  face  couveüe. 

On  perfectlccna  plas  que  jamais  les   fabri- 

qoes   des   armes,    far  -  tcut  ceüe  que  le  czar 

avait  formte  a    dix   inllles  eaviron  de  Peters- 

Jonrg;   il  en  etait  ie  premier  Intendant;  mille 

cuvriers  y  travaÜIalent  fouvent  foas  fes  }  eux. 

II  aUait  donoer  ies  crdres  loi-msme  ä  tous  les 

cntrepreneurs  des  monlics    k  grains ,     a  pou- 

dre,    :i  feie;    aux  dirscteurs   des  fabriqnes  de 

corderies  et  de  volles,    ies  brique-ttries ,    des 

ardoifes,     des  manufactures   de  toiles;    beau- 

coup  d'oavriers  de  toute  esp^ce  lui  arriverent 

de    France:    c'etait   le   frait  de    fon   voyage. 

11  etabiit    an  tribanal   de   commerce  dont  ies 

membres  ttalent  mi-partie  nationaux  et  etran- 

gers ,    aün   que    la  faveur  fut  egale  pour  tous 

les  fabricans  et  pour  tous  les  artifles.        Un 
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fyangaig  forma  une  manufacture  de  trJs  belles 
glaces  a  Petersbourg,  avec  les  fecours  du 
prince  Mr.izikoff.  ün  autre  fit  trivailler  i 
des  tapifieries  de  häute*  lice  für  le  modele  de 
Celles  des  Gobelins;  et  cette  man u facti; r«r  eft 
encore  aujourd'hui  tres  encouragee.  Un  troi- 
üecne  fit  reufiir  les  fileries  d'or  et  d'argent, 
et  le  czar  ordonna  qu'il  ne  ferait  employe  par 
annee  dans  cette  manufacture  que  quatre  mille 
marcs  foit  d'argent,  foit  d'or,  afin  de  n'en 
point  diminuer  la  mafie  dans  fes  etats. 

II  docna  trente  miile  roubles,  c'eft-ä-dire 
cent  cinquante  mille  livres  de  France,  avec 
tous  les  materiaux  et  tous  les  inörumensnecef- 
faires  ä  ceux  qui  entreprirent  les  manufacturea 
de  draperies  et  des  autres  Stoffes  de  laine, 
Cette  liberalite  utile  le  mit  en  etat  d'habiller 
fes  tronpes  de  draps  faits  dans  fon  pais :  au- 
paravanc  on  tirait  ces  draps  de  Berlin  et  d'au- 
tres  psis  ^trangers. 

On  fit  ä  Moscou  d'aufli  belies  tolles  qu'en 
Holiande,  et  k  fa  mort  il  y  avait  dej4  ä  Mos- 
cou et  i  Jaroslau  quatorze  fabriques  de  tolles 
de  lin  et  de  chanvre. 

On  n'aurait  certaineraent  pas  imagine  aar 
tre  •  fois ,    Ipr&que  la  foie  etaic  vendoe  en  £a- 
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fope  au  poids  de  Tor,  qu'un  joar  an-d^lä  da 
I«c  Ladoga,  fous  un  climatglace,  et  dans  dei 
marsis  inconnus,  il  s'eleveraitune  ville  opulente 
et  magnifiqae,  dans  laqaelle  la  feie  de  Perie  fe 
inannfacturerait  aufli-bien  que  dans  Tspahan. 
Pierre  Tentreprit  et  y  reuffit.  Les  mtoes  d« 
fer  furet.t  f^xp  oitees  mieux  que  jamais :  on  d«- 
couvrlt  quelques  mines  d'or  et  d'argent;  et  un 
confeil  des  mines  fut  etabli  pour  conftater  fi 
les  exploitations  donreraient  plus  de  profit 
qu'elles  ne  coüteraient  de  depenfe. 

Pour  faire  flearir  tant  de  manufactpres, 
ttnt  d'arts  differens,  tant  d'entreprifes,  ce  n  e- 
tait  pas  aflez  de  figner  des  patentes  et  de 
nommer  des  infpecteurs;  il  fallait  dans  ces 
commencemens  qu'il  Vit  tout  par  urs  yecx  ,  et 
qo'il  travaiiiat  lueme  de  fes  mains,  comtne  on 
l'avait  vu  auparavant  conftruire  des  vaiffe.'ux, 
les  appareiller  et  les  conduire.  Quand  il  s'a- 
giflait  de  creufer  des  canaux  dans  des  terres 
fangeufes  et  presque  impraticables,  on  le  voyait 
quelqaefois  fe  mettre  ä  la  tete  des  travailleurs, 
fooiller  la  terra  et  la  transporter  lui-  meme. 

II  fit  cette  arnee  171  8  le  plan  du  csnal  et 
des   eclufes  de   Ladoga.      II   s'agiflait  de  faire 
communiquer  la  Ndva  i  nne  autre  riViere  navi- 
D   3 
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gable ,  pour  amener  facilement  les  marchan- 
difes  ä  Petersbourg,  fans  faire  un  grand  d^- 
tour  par  le  hc  Ladc^a  trop  fujet  aux  teoipetes 
et  fouvert  impraticable  poar  les  barques;  il 
nivela  lui  mline  le  terrain;  on^cünferve  en- 
core  les  inftrcmens  dont  il  fe  fervit  pourouvrir 
la  terre  et  la  voiturer ;  cet  exemple  fut  fuivi 
de  toute  fa  cour ,  et  bau  un  ouvrage  qu'on 
reaardait  comrue  impoffible :  il  a  ^te  achev^ 
ap'r^s  fa  mort;  car  aucane  de  fes  entreprifes 
recounoes  poflibles  n'a  ece  abandonnee. 

Le  grand  canal  de  Cronfladt ,  qu'on  met 
aif^ment  a  fec,  et  dans  lequel  on  carene  et  on 
r&doube  les  vaiffeaux  de  guerre  ,  fut  aufli  com- 
mence  dans  le  temps  mame  des  procedures 
coßtre  fün  fils. 

II  bätit  cette  meme  ann^e  la  viile  nenve  de 
Ladoga.  Bientöt  »pr^s  il  tira  ce  canal  qui 
ioint  la  mer  caspienne  au  golf  de  Finlande  et 
a  rOc^an;  d'abord  les  eaux  des  deux  rivi^res 
qa'il  fit  communiquer,  re9oiv6nt  les  barques  qui 
ont  remont^  le  Volga:  de  ces  rivieres  on 
paffe  par  un  autre  canal  dans  le  lac  d  Urnen j 
on  entre  enfmte  dans  ie  canal  de  Ladoga,  d  ou 
\e3  marchandifes  peuvent  etre  transport^es  par 
Ugrande  mer  danfi  toutes  les  parties  damonde. 
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Occupe  de  ces  trauvaux  qui  s'execntaient 
foQs  fes  yeax,  il  portait  fes  foins  jusqu'aa 
Kamfhatka  ä  Textremite  de  TOrient,  et  il  fit 
bätir  deux  Forts  dans  ce  paVs  fi  long,-  temps  ia- 
conna  au  rtfte  du  monde.  Cependant  dis  ia- 
genieurs  de  fon  academie  de  marine  etabiie  en 
17 15  marchaient  deja  dans  tout  l'empire  poar 
levcr  des  cartes  exactes,  et  pour  mettre  Tous 
les  yeux  de  tons  les  hommes  cette  vafte  ^ten- 
due  de  contrees  qu'il  avait  policees  et  enrichies« 

On  fait  qne  les  bonnes  lois  fönt  rares,  mais 
que  leur  execution  Teft  encore  davantage,  Pias 
un  etat  eft  vafte  et  compofe  de  nations  diver- 
fes,  plus  il  eft  difficile  de  les  reunir.par  une 
ineft.e  jarisprudence.  Le  pere  da  czar  Pierrg 
avait  fait  rediger  un  code  fous  le  titre  ä'Oulth- 
ghiiei  il  etait  meme  imprime ,  mais  il  a  eri 
faliait  beaucoup  qo'il  put  fuffire. 

Pierre  avait,  dans  fes  voyages,  amaiTs  des 
materiaux  pour  rebäcir  ce  grand  edifice  qui 
Croolait  de  toutes  part« :  il  tira  des  inftructions 
da  Danemarck,  de  Ja  Suede,  de  rAngleterre, 
del'Allemsgne,  de  la  France,  et  prit  de  ces 
differentes  nations  ce  qu'il  crut  qoi  convenait 
i  ia  üenne, 
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II  y  Ävalt  une  conr  de  boiard«  qoi  deci- 
dait  en  derrier  refibrt  des  affaires  contmtieu- 
fes:  le  rarg  etla  na'ffance  y  donnaient  feance, 
il  fallait  que  la  fcience  la  donnät:  cette  coar 
fut  caffee, 

II  cr^a  un  procurciir- gen^ral,  auquel  il 
joignit  qiiatre  affeffears  dans  chacun  des  gou- 
vernemens  de  l'etnpire :  ils  furent  charg^s  de 
veillerä  la  conduke  des  juges,  dont  les  fenten- 
ces  reffordrent  au  Senat  qu'il  ^tsblit;  chacun 
de  ces  juges  fut  pourvu  d'un  exemplaire  de 
\'Ouloginie,.2ivec  les  additions  et  ies  change- 
mens  neceffaires,  en  attendant  qu'on  put  rWi- 
ger  un  cörps  complet  de  lois. 

II  defendit  ä  tous  ces  juges,  fous  peine  de 
»ort  de  recevoir  ce  que  nous  appeloos  des  efi-- 
ces:  elles  font^trediocres  chez  nous,  mais  il 
ferait  bon  qu'il  n'y  en  eüt  point.  Les  grands 
frais  de  notre  juftice  fönt  les  falaires  des  fubal- 
ternes ,  la  multipUcite  des  ecritures ,  et  fur- 
tout  cet  ufage  onereux  dans  les  procedures  de 
coropofer  les  Hgnes  de  trois  mots  ,  et  d'acca- 
bler  ainfi  fous  un  tas  immenfe  de  papiers  les 
fortunes  des  citoyens.  Le  czar  eut  fein  que 
les  frais  fuffent  mediocres ,  et  la  juftice  prorn- 
pte.     Les  juges,  les  greffiers   eurent  des  ap- 
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pointemens  da  tr^for  pnbllc,    et  n'achet^rerrt 
point  leurs  chargos.' 

Ce  fot  principalement  dans  l'ann^e  171 8, 
pendant  qa'il  inftruifait  folennellement  le  pro- 
ces  de  fon  lils,  qu'il  fit  ces  reglemens.  La 
plupart  des  lois  qu'il  porta  furent  tires  de  Cel- 
les de  la  Suede ,  et  il  ne  fit  point  de  difficult^ 
d'admettre  dans  les  tribunäux  les  prifonniers 
faedols  inftruits  de  la  jurisprudence  de  leur 
pais,  et  qui  ayant  appris  la  langue  de  Teaipire, 
voularent  refter  en  Ruffie. 

Les  caufes  des  particuliers  reffortirent  au 
goüverneor  de  la  province  et  ä  fes  affrüeurs  ; 
enfuite  on  pouvait  en  appeler  au  Senat ;  et  fi 
quelqu'an  apr^s  avoir  ete  condamne  par  le  Se- 
nat en  appelait  au  czar  aieme,Jl  etait  declar^ 
digne  de  mort,  en  cas  que  fon  appel  füt  in- 
jufte :  mais  pour  temp^rer  cette  !oi,  il  crea  un 
maitre-general  des  rtquetes,  qui  recevait  les 
placets  de  tous  ceox  qui  avaient  au  Senat,  oa 
dans  les  cours  inferieures,  des  afFires  für  les- 
quelles  la  loi  ne  s'etait  pas  encore  expüquee. 

Enfinil  acheva  en  172 2  fon  nouveau  code, 
•et  il  d^fendit,   fous  peine  de  mort,   ä   toub  les 
juges  de  s'tn  ecarter  et  de  fubftituer  leur  opi- 
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nion  particali^re  ä  la  loi  generale,  Cette  or- 
donnance terrible  fut  affichee,  et  Teft  encore 
dans  toiis  les  tribunanx  de  i'empire. 

II  creaif  tout»  11  n^y  avait  pas  jusqu'ä  Iz 
foci^te  qoi  ne  füt  fon  onvrage.  11  regia  les 
rangs  entre  les  hommes  fuivant  lenrs  eroplois, 
depuis  l'amiral  et  le  marecbal  jusqu'i  Tenfei- 
gne,  fans  aucun  egard  pcur  U  naiffänce. 

Ayant  tonjours  dsns  Tesprit,  et  voulant 
apprendre  ä  fa  nation  qne  des  fervJces  etaient 
prefertbles  ä  Aes  -äiewr.,  les  rangs  furent  anfll 
fixes  pcur  les  fetnnses  et  quiconque  dans  nee 
affemblee  prerait  une  place  qai  ne  Ini  etait  pas 
affigrce,  payait  nne  amcnde. 

Par  nn  reglement  plus  utile,  tont  foldat 
qui  devenait  officier,  devenait  gentilhomme ,  «t 
tont  boiard  iletri  par  ia  '}ußice  devenait  ro- 
turier,  " 

Aprei  la  redaciion  de  ces  Icia  et  de  ces  r^- 
glecnens,  ii  arriva  que  Paugmentation  da  cotR- 
merce,  raccroiiTement  6e%  villes  et  des  ricbaf- 
fes,  la  Population  de  I'empire,  les  nouvelles 
entreprlfes ,  la  creatiqn  de  no«veat;x  emploia 
amsnereat  n^cefl'siremert  une  multitude  d'&f- 
/aires  nouveUes  et  de  cas  imprevus,  qni  tons 
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itÄient    la    fuite    des   facces  trAme   de    Pkrre 
dans  U  r^forme  generale  de  fes  etats. 

L'imperatrice  Elifabeth  acheva  le  corps  de 
lois  que  fon  pere  avait  commence ,  et  ces  lois 
fe  fönt  reffentits  de  la  douceur  de  fon  regne. 

Dans  ce  temps-lA  meme,  Pierre  travaillatt 
plus  que  jamais  a  la  reforme  da  clerge.  II 
avait  aboli  le  patriarchat,  et  cet  acte  d'antorit^ 
De  lui  avait  pas  gagne  le  coeur  des  ecclefiafti- 
ques.  II  voulait  que  radminiftration  imperiale 
füt  toute  -  puiffante  et  que  i'adminiftration  ec- 
clefiaftique  füt  refpectee  et  obeiÜante.  Soö 
deffein  etait  d'etablir  on  confeil  de  religion 
toujours  fubfiftant ,  qui  deperdit  du  fouverain 
et  qui  ne  donnit  de  lois  a  l'eglife  que  Celles 
qui  feraient  approuvees  par  le  maitre  de  l'erat, 
dont  i'egüfe  fait  psrde.  II  fut  aide  d.ns  cette 
entreprife  par  un  archeveque  de  Novogorod, 
nomme  Thcophane  Procop ,  oa  ^rocoputi^ 
c'eft - i -  dire  fi'ts  de  Procop. 

Le  prelat  etait  fävant  et  fage ;  fes  voyag^s 
en  diverfes  pifties  de  l'Europe  Tavaient  ipftuit 
des  abus  qui  reg  ent;  le  czsr ,  qui  en  av»'C 
^te  tetnoin  lui-  roerae,  avait  dans  tous  'es  e^- 
bliffemens  ce  grand  avantage,  de  pouvoir,  fans 
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contradiction ,  choifir  l'utile  et  eviter  le  dän- 
gereox.  Il  travtilla  lui-meme  en  171 8  et 
1719  avec  cet  archeveque.  Un  fynode  per- 
petuel  fut  Stabil,  compofe  de  douze  membre», 
foit  eveqoes,  foit  archimandrites,  tous  choifis 
par  le  fouverain,  Ce  College  fut  augment^ 
depuis  jasqu'ä  quatorze. 

Les  motifs  de  cet  etabHfTement  farent  expli- 
quespsr  le  czar  dans  undiscours  preliminaire: 
leplus  remarquable,  et  lepius  grand  de  ces  mo- 
tifs, eft  ,,qu'on  n'a  pas  ä  craindre  ,  fous  l'ad- 
„miniftration  d'un  coUege  de  pretres,  !es  trou- 
,,bles  et  les  foul^vemens  qui  pourraient  arri- 
„ver  fous  le  gouvernement  d'un  feul  chef  ec- 
„clefiailique;  que  le  peupl»,  toujours  enclin 
„d  la  fuperftition ,  pourrait ,  en  voyant  d'un 
„c6te  nn  chef  de  l'etat,  et  de  l'autre  un  chef 
„de  I'eglife,  iniaginer  qu'ii  j  a  en  effet  deux 
».puiflances.**  li  cite  für  ce  point  impor- 
tant  Texemple  des  loogues  divlfions  entre  Tem- 
pire  et  le  facerdoce,  qui  ont  enfangfante'  tant 
de  royaumes, 

II  penfait  et  il  difatt  pnbliquetnent  qne 
l'idee  de  deux  pullTances ,  fondee  für  l'alle- 
gorie  des  deux  epees  qui  fe  trouverent  eher 
les  apotres,    etait  une  idee    abfurde. 
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Le  czar  attribna  l  ce  tribnnäl  le  droit  de 
regier  toute  la  diicipHne  eccl^fiaftiqne ,  i'exa- 
men  des  moeurs  et  de  la  capaclt^  de  ceax  qui 
fönt  nommes  aux  ^vScbes  par  le  fouverain,  le 
lugement  defiaitif  des  canfes  re  igieufes  dans 
lesquelles  oa  appelait  autrefois  aa  patrUrche, 
U  connaiffance  des  revenns  des  monafteres  et 
■Öes  diftributions  des  aumönes. 

Cette  affcmblee  eut  le  titre  de  irls-faint 
fynode,  titre  qu'avaient  pri«  les  patriarche«. 
Ainfi  le  czar  retabUt  en  efFet  la'dignit^  pa- 
triarchals,  partagte  enqaatorze  metnbres,  mal« 
tous  dependans  da  fouverain,  et  toa»  fefant 
fcrment  de  lui  obeir,  ferment  que  les  patriar- 
ches  ne  fefaient  ,  a3.  Les  membres  de  ce  la- 
cre  fynode  aucmbles  avaient  le  rceme  rang 
que  les  fenate'.Ks;  mals  aufli  ils  dependaient 
du  prince,  ainfi  que  le  Senat. 

Cette  nouveile  adminiftration ,  et  le  non- 
veau  Code  ecclefiaftique  ne  fureot  en  vigaear, 
et  ne  reqtirent  nne  forme  conftante  que  qaatre 
ans  apres,  en  Tannee  17 2  2.  Pierre  voulot 
d'abord  que  le  fynode  lui  prefentat  ceax  qu  il 
Jogerait  les  plus  dignes  des  prelatures.  L'em- 
perenr  choififfait  un  ev^qoe ,  et  le  fynode  le 
facrait.  Pierre  prefidait  fouvent  ä  cette  af- 
femblee.  Un  jour  qu'il  s'agiffait  de  prüfen- 
D  7 
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ter  un  ev^que,  le  fynode  remarqua  qu'il  n'a- 
valt  encore  que  des  ignorans  a  prefenter  aa 
czar:  He  bien,  dit-il,  il  n'y  a  qua  choißr  le 
flushonnkehomr.ie  ;  celci  vaiidra  bim  un  favanU 
II  eft  ä  remarquer  que  dans  i'egtife  grec- 
que  il  n'y  a  point  de  ce  que  noiis  appelons 
abbes  feculiers  :  le  petit  coliet  n'y  eft  cocßu 
que  par  fon  ridicule;  mais  par  un  autre  abus, 
puisqu'il  fai>t  que  tout  foit  abus  dans  le  roon- 
de,  \es  pr^lats  fönt  tircs  de  l'ordre  monafti- 
que.  Les  premiers  meines  n'etaient  que  des 
feculiers,  les  uns  devots,  les  autres  fanati- 
ques ,  qui  fe  retiraient  dans  des  deierts :  ils 
furent  raffemblees  enfin  par  St,  Baßte ^  Te(fXi- 
rent  de  luI  une  regle ,  fireot  des  voeux ,  et 
furent  comptes  pour  le  dernier  ordre  de  la 
hierarchle,  par  lequel  il  faut  commencer  pour 
morster  aux  dignites,  C'eft  ce  qui  remplit  de 
meines  la  Grece  et  l'Afie.  La  Ruflie  en  etait 
incudee  :  ils  etaient  riches,  puiiTans;  et  quoi- 
que  tres- ignorans  ,  ils  etaient  ä  l'avenement 
^ePürre^  presque  les  feuls  qui  fuilent  ecrire : 
ils  en  avaient  abufe  dans  les  premiers  temps, 
oü  ils  furent  fi  etonnes  et  fi  fcandalifes  des 
innovations  que  fefait  Pierre  en  tout  genre. 
II  avait  ete  obh'ge  en  1703  de  d^fendre  l'en- 
cre  et  les  plumes  aux  rcoines:  il  fallait  une 
permifiion  expreiTe  de  rarchimandrite,  qui  r^ 
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pofcdsit   de  cenx   k  qni  ü  U  donnait.        Pierra 
voulut  qae  cetce  ordocn^nce  fubfilHt.     L  avait 
vooln  d'abord  qu'on   i/entrac  dans  -'ordre  mo- 
naftiqne   qu'ä  l'äge    de   cinquante    ans;     «naiS 
c'^Uit  trcp  rard;     la   vie  de  l'bomnie  eft  trop 
conrte,    on   n'avait  pas    le^temps   de  formef 
*des  eveqaes:     il   r^gU  avec    foa  fvcode  qu'il 
•ferait    perrois  de    fe   faire   raoire   a  trente  ans 
paffes  ,    mais  jamais    au  deffoos  ;     defenfe  aax 
miütaires   et  caltivatears   d'entrer  jamais  dans 
un  couvent,     a    tnoics   d'un    ordre  expres    de 
rcir.pereur  o-.  üu  fynode :    jamais  un  homme 
xr.arie   ne    peut   etre  re9U  dans  un  tnonaftere, 
ir.eire  apres  !e  divorce,   a  moins  que  fa  femme 
ne  fe  fafle  aufil  religieofe  de  fon  piein  confen- 
tetrent,   et  qu'ils  n'aient  point  d'enfan?.      Qui- 
conque    eft   au  fervice   de    i'etat    ne    peut   fe 
faire    meine ,     a   moins    d'une    permiffion    ex- 
prelie.        Toat  moine    doit    travailler    de   fes 
mains  a  quelque  metier.       Les  religieufes  ne 
coivent  jamais   fortir  de  leur  monaßere ;     on 
leur    donne    la   tonfure    a   Tage   de   cinquante 
ans,    comme  aox   diacoLeffes   de   la  primitive 
^glife;    et  fi  avant  d'avoir  re9U  la  tcnfure  eile« 
veulent    fe    marier,     Don-feuleracüt    elles   le 
penvent,     mais  cn  les  y   exhorte:    reglement 
admirable    dans    un   pai's   oü   !a  population   eft 
beaucoup  plus  neceffaire  que  les  monaflerts. 
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Pierre  voulut  que  ces  malheureufes  fille», 
que  Dieu  a  fait  naitre  pour  peupler  l'etat,  et 
qiii  par  une  devotion  mal-entendue  eDfevelif- 
fent  dans  les  cloitres  la  race  dont  elles  de- 
vaieiit  etre  meres,  fuiTent  du  moins  de  qae!que 
Utilite  a  la  fociete  qu'elles  trahiffent ;  il  or- 
donna  qu'elles  fuflent  toutes  empioyees  ä  des 
ouvrages  de  la  main  convenable  i  leur  fexe« 
L'imperatrice  Catherine  fe  chargea  de  Taire 
venir  des  ouvrieres  du  Brabant  et  de  la  Hol- 
lande; eile  les  diftribua  dans  les  monafteres, 
et  on  y  fit  bientöt  de»  ouvrages  dont  Catherine 
et  les  dames  de  fa  cour  fe  parerent. 

11  n*y  a  peut-etre  den  au  monde  de  plus 
fage  que  toutes  ces  inftitufcions ;  mais  ce  qui 
merite  l'attention  de  tous  les  fiecles,  c'eft  le 
reglement  que  Pierre  porta  lui  -  meme ,  et 
qu'il  adreiTa  au  fynode  en  1724.  H  ^ut  aid^ 
en  cela  par  Theophane  Procopvitz,  L'ancienne 
inftitution  ecclefiaftique  eft  tr^s  -  favamment 
expHquee  dans  cet  ecrit;  ToiAvete  monacale  y 
eft  combattne  avec  force  ;  le  travail  non  -  feu- 
lement  recommande,  mais  ordonne;  et  la  prin- 
cipale  occupation  doit  etre  de  fervir  les  pau- 
vres :  il  ordonne  que  les  foidats  invalides  foient 
repartis  dans  les  couvens ;  qu'il  y  ait  des  reli- 
gieux  pr^pofes  pour  avoir  foin  d'eux  j  ^ue  les 
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Pias  robuftes  «Itivent  le,  terres  »PP"'"";*'« 

hs  m<n»ftJre.  des  filles;  !es  p!u.  for.es  do.- 
ve„t.™rromdesiardinsiles.u.resdo,vent 

fcrvir  les  f.mn>es  «  les  filles  maUdes.  II  en- 
rdanslespluspetits  det.ils  ^""  <"f -"' 
rrvices:  U  defti.e  quel<iues  monaftires  de  1  an 
et  l'antre  fexe  ä  recevoir  1«  orphelins  «  i  les 
Clever. 

II  femble  en  lifant  cette  ordonnance  de 
Fiern  le  grand  ,  da  trente-un  janvier  1724. 
qu'etle  foit  compofee  a  la  fois  par  an  mmiftre 
d'etat  et  par  un  pere  de  l'egbfe, 

Presque  tons  les  ufages  de  l'eglife  raffe 
fönt  diff^rens  des  nötres.  Des  qu'un  homme 
eft  fouadiacre  parmi  nous ,  le  manage  lui  eit 
interdit;  et  ceft  un  facrilege  pour  lui  de  fervir 
ä  peupler  fa  patrie.  Aa  contraire ,  ü  -  tot 
qaun  homme  eft  ordonne  fous-diacre  enRuflie, 
on  l'oblige  de  prendre  une  femme:  il  devient 
prto,  archcpretre:  mais  pour  devemr  evequc 
il  faut  qu'il  foit  veuf  et  moine» 

-  Pierre  d^feadit  a  tous  les  cur^s  d'employer 
plus  d'an  de  leurs  enfans  au  fervice  de  lear 
^glife,  de  peur  qa'aae  famiUe  trop  nombreure 
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De  tyrannifat  la  paroifle ;  et  il  ne  leur  fut  per- 
mis  d'employfr  plus  d'un  de  leurs  enfans 
que  quand  la  paroifTe  le  demanderait  elle-meme, 
On  voit  que  dans  les  plus  petits  details  de  ces 
ordonnances  ecciefiaftiques  tout  eft  dirige  aa 
bien  de  i'etat,  et  qu'on  prend  tontes  Jes  nne- 
fures  pofiibles  pour  que  les  pretres  foient  eon- 
£dere3,  fans  etre  dangereuxj  et  qu'il  ne  foient 
üi  aviils  ni  puiffans. 

Je  trouve  dans  des  [memoires  curieux 
compofes  par  un  officier  fort  aime  de  Pierre' k 
grand ,  qu'un  jour  on  lifait  ä  ce  pricce  le  cha- 
pitre  da  Spectateur  miglais  qui  contient  un 
parallele  entre  lui  et  Louis  XIV :  il  dit,  apr^s 
l'avoir  ecoute:  ,.je  ne  crois  pas  meriter  la  pre- 
,,fererice  qu'on  me  donne  für  ce  monarque: 
„mais  j'ai  ete  afiez  heureux  pour  lui  etre  fu- 
„perieur  dans  un  point  eilentiel ;  j'ai  force  mon 
,,clerge  ä  robeiiTance  et  ä  la  paix  et  LouisXlV 
,,s*eft  laiiTe  fubjuguer  par  le  fien.** 

ün  prince  qui  paflatt  les  jonrs  au  milie» 
des  fatlgues  de  la  guerre,  et  les  ruits  a  r^- 
diger  tant  de  lois,  ä  policer  un  fi  vafte  empirei 
h.  conduire  tant  d'imtnenfes  travaux  dans  l'es- 
pace  de  deüx  inüle  Heues,  avait  befoin  de  de- 
lefiemens.  Les  plaifirs  ne  pouvaient  etre  alor« 
ni  »ufii  nobles  ni  auffi  delicat«  qu'ils  le  fönt  de?e- 
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D^s-aepuls.ll  ne  faut  pas  s'^onner  ^Pierre  s'amn- 
Jaitafafete  des  «rdinaux  dcnt  nou.  avons  deja 
parle,   et    a  quelques   a^tres   divertifitmens  de 
cette  esp^ce;    üs   forent   quelqaefois    aux    de- 
pens  de  Nglife  romaine,   poor  laqnelle  il  avait 
Le  averlion  tres  -  pardonnable  d  un  prince  da 
rite  grec ,  qui  veot  etre  le  maltre  chez  lai.      U 
donna  aoffi   de   parells   fpectacles    aux  depens 
des    moines    de   fa  patrie ,     tnais    des   ancien« 
moines    quU    voulait    rendre    ridicules ,     tan- 
dis  qu'il  reformait  les   nouveaux.      Nous  avons 
deia  vu  qu'av^nt  qa'il  promulgat  fes  lois  eccle- 
fiaftlques,   il  avait  cr^e  pa?e  an  de  fes  fous.  et 
nu'il  avait  celebre  la  fete  da  conclave.    Ce  foü, 
LmmhSotof,  etaitdg^  de  qaatre- vingt- qaa- 
tre  ans.      Le  czar  imagina  de  lui  faire  epoufer 
une  veuve  de  fon  dge,  et  de  cel^brer  fo.ennel- 
lement  cette  noce;   U   fit  faire  l'inviration  par 
quatre  begues ;   des  vieillards  decreplts  condai- 
faientlamariee;   qaatre  de  plus  gros  hommes 
de  Roffie   Cervaient  de  coareurs :    la    mulique 
^tait   für  un  char  conduit  par  des  oars  ,   qu  on 
piquait  avec   des  pointes  de   fer,    et   qui   par 
leurs  mugiffetnens  formaient  un  baffe  digne  des 
airs   qa'oa   jouait  für  le  chariot.     Les  maries 
farert  benis    dans  la  cathedrale   par  un  pretre 
aveugleet  foord,  a  qui  on  avait    mis  des  la- 
"nettes.     La  proceffion ,    le  mariage,  le  repas 
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des  noces ,  le  deshabill^  des  maries ,  h  cir^- 
njonie  de  les  mettre  au  lit,  tout  fut  ^galement 
coDvenable  k  la  boufFonnerie  de  ce  divertif- 
f«ment. 

Une  teile  fete  nou8  parait  bien  bizarre* 
mais  l'eft  eile  plus  que  nos  divertiffemens  du 
carnaval  ?  eft-il  plus  beau  de  voir  cinq  cents 
perfonnes  portant  für  le  vifage  des  masques  hi- 
denx,  et  für  le  corps  des  habits  ridicules,  fau- 
ter  toute  une  nuit  dans  une  falle  fans  fe  parier? 

Nos  anciennes  f^tes  des  fous  et  de  l'äne  et 
de  l'abbe  des  cornards  dan«  nos  eglifes  ^taient- 
elles  plus  majeftaeufes  et  nos  comedies  de  la 
Mere  Sötte  *)  montraient  elles  plas  de  g^nie? 


t)  Ift  vermut;,!:;«  einerlei  mit  were- falle,  oder  mÄre-folie 
nom  cl'un  fociiitfi  facetieufe,  qui  s'etablit  CB  ßourgogne 
für  la  fin  du  XIV  fiecle  ou  au  cotnmencement  du  XV, 
Diefe  luftige  Gerellfchaft  beftand  aus  mehr  als  500  Per- 
fonen  aus  allen  Ständen;  fogar  Henri  de  Bouybon,  ein 
Prinz  vom  Geblüt,  ward  im  Jahr  1626  darein  aufgenom- 
men. Ihr  Aufzug  zur  Karaavalszeit ,  wo  fie  fich ,  in  Di- 
jon  .  als  Winzer  verkleideten .  durch  die  Stadt  fuhren  und 
fatirifche  Lieder  fangen,  hiefs  [a  ittire  -  fulis ,  feftuin  fa« 
tuorum,  das  Narrenfcft.  Das  Oberhaupt  diefer  Gefellfchaft 
ward  von  ihr  gewählt  und  führte  den  Namen  mlre- falle. 
Er  hatte  feine»  Hof  wie  ein  FSrft,  feine  Schweizer  garde, 
feine  Garde  zu  Pferde ,  feine  Juftiz  und  Hausbedieuten, 
feinen  Kanzler,  kurz  alles  was  ein  König  nur  haben  kann. 
Von  feineu  richterlichen  Ausfprüchen  ging  die  Appellation 
gerade  ans  Parlement,  —  Jm  Jahr  1630  ward  die  Gefell- 
fchaft wegen  der  vielen  Ausfchweifungen  und  Unordnungen, 
wozu  rie  Gelegenheit  gab,  von  LohIs  XIU  «ufgehobeu. 
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Peters  letztes  Jahn 

Vierre,  au  retour  de  fon  exp^dition  dePer''e*), 
fe  Vit  plus  oue  jamais  l'arbitre  du  Nord.  II  fe 
declata  le  protecteur  de  U  famille  de  ce  rattne 
Chartts  XU  dont  il  avaic  ete  dix  huit  ans  Ten- 
nemi  II  fit  veuir  ä  la  cour  le  duc  deHolfteia, 
neveu  de  ce  monarque;  il  lui  deftina  fa  fiU« 
atoee,  et  fe  prepara  des-lors  ^  f^^^enir  fes 
droits  für  le  duch^  de  Holftem-Schlesvick  *-); 
il  s'y  engagea  meme  dans  un  trait^  d'alliance 
qu'il  conclut  avec  la  Suede, 

11  contiruait  les  travanx  commeDc^s  dans 
toute  l'etendue  de  fes  ^tats  **»).    i^^^'^'^'^  ^°°^ 
duKamfaatka;   et  pour  mieux  dlriger  ces  tra- 
vaux  il  etabliffait  i  P^tersboarg  fon  academie 
des  fciences.      Les  arts  florüTuent  de  tous  cö- 
t(fs;  les  manufactures  etaient  encoaragees ,   la 
marine  augtnentee,     les   armces  bien  entrete- 
nues,  les  lois  obferv^es:    il  jouiffait  en    paix 
defa  gloire;  il  voulut  la  partager  d^une   ma- 
„icre   nouvelle  avec  celle   qui.  en  reparant  le 
malheur  de  la  campagne  da  Pruth,    avait,  di- 
fait-il,  contribue  a  cette  gloire  meme. 


*)  1784. 


0  Fövriff.  •**)   I'24. 
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Ce  fat  ä  Moscou  *)  qu'il  fit  couronner  et 
facrer  fa  femme  Catherine  ^  en  prefence  de  la 
ducheffe  de  Courlande,  fille  de  fon  f  ere  ain^, 
et  du  duc  de  Holfteio  qu'il  allait  faire  fon 
gendre.  La  declaration  qu'il  publia  merite  at- 
tention; OD  y  rappeile  l'ulage  de  plufieurs  rois 
chretiens  de  faire  couronner  leurs  epoufes;  on 
y  rappelle  les  exemples  des  empereurs  Baßlide, 
^ußinieny  Heraclius  et  Leon  le  philofopbe. 
L'empereur  y  fpecifie  les  fervices  rendus  d  l'e- 
tat  par  Catherine,  et  far-tout  dans  la  guerre 
contre  les  turcs ,  lorsque  fon  arm^e  reduite, 
dit-il,  ä  vlngt-deux  milie  hommes ,  en  avait 
plus  de  deux  cents  rcllle  ä  corabattre.  11  n'e- 
tait  point  dit  dans  cette  ordonnance  que  Tim- 
pöratrice  düt  regner  apres  lui;  mais  il  y  pre- 
parait  les  esprits  par  cette  ceremonie  inufitee 
dans  fes  etats* 

Ce  qui  pouvalt  peut-^tre  ercore  faire  re- 
garder  Catherine  ccmme  deftinee  a  pofteder  le 
trone  apres  fon  epoux,  c'eft  qae  lui-meme 
marcha  devant  eile  ä  pied  le  jour  du  couron- 
nement,  en  qualice  de  capitaine  d'une  nouvelle 
compagnie  qu*il  crea ,  fous  le  nom  de  Cheva- 
liers de  l'imperatrice. 

♦)  18  Mai. 
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Quand  on  fut  arrive  a  Teglife ,  Pierre  lui 
poCa  la  couronne  für  la  tete  *);  eile  voulut 
lui  embraffer  les  g»noux,  il  l'eaempecha;  et 
au  forde  de  la  cath  j.jra'e,  il  fit  porter  le  fceptre 
et  le  globe  devant  eile.  La  fere  fut  digne  en 
toütd'un  empereur.  Pierre  etalait  dans  les  oc- 
cafions  d'eclat  autant  de  magnificence  qu*Ü 
mettait  de  fitsplicite  dans  fa  vie  privee. 

Ayant  couronne  fa  femme,  il  fe  refofofc 
enfin  i  donner  fa  fiHe  ainee  Anne  Petrona  au 
auc  de  Holftein.  Cette  princc-fTe  avalt  beäa- 
coup  de  traits  de  foa  pere;  eile  etait  d'une 
taiüeraajeftiieufe  et  d'une  grande  beante.  On  la 
fian^a  au  duc  de  Ho'ftein ,  mai»  fans  grand  ap- 
pareil.  Pierre  fentait  deja  fa  fante  tr^s-at- 
teree**),  et  on  chagrin  doroerdqne,  qui  peut- 
etre  aigrit  encore  Ic  mal  dont  il  mcurnt ,  ren» 
dit  ces  derniers  temps  de  fa  vie  pea  convent- 
bles  a  !a  pompe  des  fetcs, 

Catherine  ava;t  an  jecne  chsrnbeüan  comme 
HJo'ins  de  la  Croix ,  ne  en  RufTie  d'une  famille 
fliraande:  il  itiit  d'une  figore  dülinguee;  fä 
foeor,  M"^*^  de  Balc  t  etait  dame  d'atoar  .de 
rimp^ratrice ;  tons  deux  goavernaiect  fa  mai- 

•)   1724.  ••)  24  Novembr*, 
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fon.  On  les  accafa  Tan  et  Tautre  aüpres  de 
l'empereur;  ils  furent  mis  en  pr  -  n  .  on  -cur 
fit  leur  proc^s  ponr  avoir  re^u  des  pr^fens.  11 
avait  ete  defendu  des  Tan  1714  >  oot  homme 
en  place  d'en  recevoir,  fous  peine  d'infatnie  et 
de  mort;  et  cette  defenfe  avait  ete  plufieurs 
tols  renouvelee. 

Le  fr^re  et  la  foenr  furent  convaincus: 
tous  ceux  qui  avaient  ou  achete,  ou  recompen- 
fe  leurs  fervices,  furent  nommes  dans  la  fen- 
tence ,  excepte  le  duc  de  Holftein  et  fon  tni- 
Biftre  le  comte  de  Bajfevitz\  il  eft  vraifembla- 
ble  itieme  que  des  prefens  faits  par  ce  prince 
a  ceux  qui  avaient  contribu^  a  faire  reuflir  fon 
mariage  ,  ne  furent  pas  regardes  comme  une 
chofe  criminelle» 

Mo'ins  fut  condamne  l  perdre  la  tete,  et  fa 
foeur,  favorite  de  rimperatrice,  a  recevoir  onze 
coups  de  knout.  Les  deux  fils  de  cette  dame, 
Tun  chambelian,  et  l'autre  page,  furent  de- 
grad^s  et  envoyes  en  qualite  de  fimples  foldats 
dans  l'armee  de  Perfe. 

Ces  feverites  ,  qui  revoltent  nos  moeurs, 
^taient  peut-^tre  neceffaires  dans  un  pais  ou 
le  maintien  de«  lois  femblait  exiger  unerigueur 
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effraySnte»  L'imp^ratrice  demanda  la  gräce  de 
ia  dame  d'atour ,  et  foa  mari  irrite  la  refufa. 
II  cafTa  dans  fa  colere  une  glace  de  Venife,  et 
dlt  a  fa  femme;  ,»tu  vois  qu'il  ue  faut  qa'an 
,,coup  de  ma  main  pour  faire  rentrer  cette  glace 
„dans  la  poofliere  dont  eile  eft  fortie.'*  Cathg' 
rine  le  regarda  avec  ane  douleur  attendriflante, 
et  lui  dit :  „He  bten,  vons  avez  caffe  ce  qui  fe- 
„faic  rornement  de  votre  palais  ,  croyez  -  voas 
„qu'il  en  devieone  plus  beau?*«  Ces  paroleg 
appaiferent  i'empereur;  mais  toute  la  gräce 
que  fa  femme  put  obtenir  de  lui,  fut  que  fa  da- 
me d'acour  ne  recevrait  que  cinq  coups  de 
knont  aa  Heu  de  onze. 

Je  ne  rapporteraii  pas  ce  fait  s'il  n'etait 
tttefte  par  un  miniftre  temoin  oculaire,  qui 
lui-  m^me  ayant  falt  des  prefens  au  fr^re  et  k 
la  foeur.  fut  peut-Stre  une  des  principales 
caufes  de  leur  aialhear.  Ce  fut  cette  aventure 
qui  euhardit  ceuü  qui  jugeot  de  tout  avec  ma- 
lignite ,  I  debiter  que  Catherine  hata  les  jours 
d'un  mari  qui  lui  infplrait  plus  de  crainte  par 
f«  colere  que  de  reconnaiffance  par  fes  bienfaits. 

On  fe  confirma  dans  ces  foupcons  crie\» 
par    remprelTtment   qu'eut  Catherine  de  rappe« 

£>nycloy.  Fr*ns.  T.  t^ll.  ^ 
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'er  fa  dame  d'atour  immediatement  apr^s  la 
mort  de  fon  epoux  ,  et  de  lui  donner  toute  fa 
faveur.  Le  devoir  d'an  hiftorien  eft  de  raopor- 
ter  ces  bruits  publics  qui  ont  eclate,  dans  tous 
las  temps  et  dans  tous  les  etats,  i  la  mort  def 
princes  enleves  par  une  mort  prematuree, 
comme  fi  la  natura  ne  fuffifait  pas  k  nou«  de- 
truire;  mais  le  meme  devoir  exige  qu'on  fafle 
Toir  combien  ces  bruits  etaient  temeraires  et 
injafte«. 

II  y  a  une  diftance  immenfe  entre  le  m^- 
contentement  paffager  que  peot  caufer  uo  marl 
fev^re,  et  la  refolution  defesperee  d'empoi- 
fonner  un  epoux  et  un  malere  auquel  on  doit 
tont.  Le  danger  d'une  teile  entreprife  eüt  ete 
aufli  grand  que  le  crime.  II  y  avait  alors  un 
grand  part!  contre  Catherine,  en  faveur  du  fits  de 
i'infortune  czarovitz  ").  Cependant  ni  cette  fac- 
tion ,  ni  auRun  homme  de  la  cour  ne  foupQon- 
nerent  Catherine,  et  les  bruits  vagues  qui  cou- 
rurent,  ne  furent  que  l'opinion  de  quelques 
etrangers  mal  inftruits ,  qui  fe  livrerent  fang 
aucune  raifon  ä  ce  plaifir  oialheureux  de  fop- 
pofer  de  grands  crimes  k  ceux  qu  on  croit  in- 

u)   Alexis. 
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t^reifes  i  les  commettre.  Cet  interet  m^oie 
^tait  fort  dout«^Dx  dans  Catherine;  il  n'etait  pas 
für  qu'elle  düt  fucceder;  eile  avait  ete  cou- 
ronnee,  mais  feulement  en  qualite  d'epoufe  du 
fouverain,  et  non  comme  devant  etre  fouve- 
raine  apr^s  lal. 

La  declaration  de  Pierre *)  n'avait  ordonoe  cet 
appareil  qae  comme  ane  ceremooie  et  non 
comme  on  droit  de  regner:  eile  rappelait  les 
exemples  de«  empereurs  romaina  qoi  aya'.ent 
fait  couronner  leurs  epoufes ,  et  aacane  d'eüea 
ne  fat  msitreffe  de  l'empire»  Eiifin,  dans  le 
temps  meme  de  la  maladie  de  Pierre,  plafieurs 
crurent  que  laprincelTe  Annt  Petronalai  fucce- 
derait  conjointement  ävec  le  dac  de  Hoiftein 
fon  eponx  *'),  ou  qae  Tempereur  nommenit 
fon  petit-fi!s  pour  fon  fucceffeur:  alnfi  bien 
loin  que  Catherine  eüt  inter^t  k  la  mort  de 
Tempereur,  eile  avait  befoin  de  fa  confervatioa« 

II  ^tait   conftant  que  Pierre  etait  attaqae 

depuis  long- temps  d'on  abces  et  d'ane  reten- 

tion  d'urine  qui  lui  caafait  des  douleurs  a*gUe9» 

Les  eaux  min^rales  d'Olonitz  et  d'autres  qa'il 

£  z 
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mit  en  ufage  ne  furent  qne  d'inutiles  feconrg : 
on  le  Vit  s'affaibiir  fenfiblement  depui's  le  com- 
mencftnent  de  l'aunee  1724.  Ses  travaux, 
dont  il  ne  fe  relächa  jamais,  augmenterent  fon 
mal  et  häterent  fa  fin;  fon  ^tat  parut  bJentÄt 
mortel;  il  reffentit  des  chaleurs  brü!antes  quf 
le  jettaietit  dans  un  delire  presque  continuel*); 
il  vonInt  ecriredans  un  moment  d'intervaileque 
lui  laiiTerent  fes  douleurs,  mais  fa  main  ne 
forma  que  des  caracteres  inlifibles,  dont  on  ne 
put  dechiffrer  que  ces  mots  en  rufle:  rcndez 
fout  ä  .   .  »  , 

II  cria  qu'on  fit  venir  la  princefTe  Anne 
Petrona  a  laquelle  il  voulait  dicter;  mais  lors« 
qa'elle  patüt  devant  fon  lit  il  avait  d^jä  per- 
du  la  parole ,  et  il  tomba  dans  une  sgonie 
qui  dura  feize  heures.  L'imp^ratrice  Ccthe- 
rine  n'avait  pas  quitte  fon  chevet  depuis  trois 
nuits ;  il  mourut  enfin  entre  fea  bras  le  vingt- 
huit  Janvier  vers  les  quatre  heures  du  matin. 

On  porta  fon  corps  dans  la  grand' falle  du 
palais,  fuivi  de  toute  la  famllle  imperiale,  du 
Senat,  de  toutes  les  perfonnes  de  la  prämiere 

•)  Janvier. 
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fiiftinction  et  d'nne  foule  de  peop^e  :  il  fot 
expofe  für  nn  lit  de  parade  ,  et  tout  le  roonde 
eut  la  iiberte  de  l'approcher  et  de  lui  baifer 
la  main,  jusqa'au  jour  de  Ion  enterrement  qui 
fe  fit  le  If  Mars  1725. 

On  a  cru,  on  a  impritr.e  qa'il  avait  ncm- 
me  foa  epoufe  Catherine  heriri^re  de  l'empire 
par  fon  teftament,  mais  la  verit^  eft  qu'il  n'a- 
vait  point  fait  de  ttftiment,  ou  qae  du  moins 
il  n'en  a  Jamals  paru ;  negligeance  bien  eton- 
nante  dans  un  legislateur,  et  qui  prouve  qu'U 
n'Avait  pas  cru  fa  maladie  mortelle. 

On  ne  favait  point  a  l'heure  de  fa  mort 
qui  rempürait  fon  tröne;  il  laiflait  Pierre  ^on 
petit-  fils,  ne  de  i'infortane  Alexis \  il  laiflait 
fa  fil'e  ainee  la  ducheffe  de  Holftein,  H  y 
avait  one  faction  confiderable  en  faveur  du 
jeune  Pierre.  Le  prioce  Menzikoff"^  lie  avec 
rimperatrice  Catherine  dans  tous  les  temps, 
previct  tous  les  partis  et  tous  les  deflVini* 
Fierre  ^tait  pret  d'explrer  quand  Menzikoff  fit 
paffer  i'imperatrice  dans  une  fal'e  ou  leur« 
arnis  etaie&t  deja  aflembJes;  on  fait  transpor- 
ter  le  trefor  a  la  furterefTe,  on  s'aflure  de» 
gardes ;  le  prince  Menzikoff  gagna  l'archeve» 
E   3 
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que  de  Novogorod;  Catherine  tint  avcc  cux, 
et  avec  un  fecretaire  de  confiance  noname  Ma» 
carof,  un  confeil  fecret,  oü  affifta  le  miniftre 
du  duc  de  Holftein.  L'imperatrice ,  aa  for- 
tir  de  ce  confeil ,  revint  aupres  de  fon  epoux 
mourant,  qai  rendit  les  derniers  foupirs  entre 
fes  bras.  Aufiitöt  les  fenateurs,  les  cfficiers- 
gen^raux  accoururent  au  palais ;  l'imperatnce 
les  harangua;  Menzikoff  r^pondit  en  leur 
com ;  on  dtUbera  pour  la  forme  hors  de  la 
prefence  de  i'imperatrice.  L'archeveque  de 
Flescou  Theophane  declara  que  l'empereur  avait 
dit  la  veiUe  du  ccuronnement  de  Catherine, 
qu'il  ne  la  couronnait  que  pour  la  faire  regner 
apr^s  lui;  toute  Taff.  mblee  figna  la  proclama- 
ticn,  et  Cathirine  fucc^da  i  fon  epoux  le  joar 
meme  de  fa  mort. 

Pierre  U  grand  fut  regrette  en  Ruflie  de 
tous  ceux  qu'il  avait  formes,  et  la  geoeration 
qni  fuivit  celie  des  partifans  des  ancienne» 
moeurs  le  regarda  bientöt  comme  fon  pere. 
Qaand  les  etrangers  ontvu  que  tous  fes  etablif- 
femens  etaient  durables  ils  ont  eu  pour  lut 
une  admiration  conftante,  et  ils  oot  avoue  qu'ü 
avaic  ete  infpire  plntot  par  une  fagefle  extra- 
ordinaire  que  par  l'envie  de  faire   des  chofes 
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etonnantes,  L'Earope  a  reconna  qu'il  avait 
•im^  la  gloire,  mais  qu'il  l'avait  reife  a  faire 
du  biet),  que  fes  defauts  n'avaient  jamais  af- 
faibli  (es  grandes  qaalites ,  qu'en  lui  i'homme 
eüt  fes  taches ,  et  que  le  monarque  fut  toa- 
jours  grand.  II  a  force  la  nature  en  tout,  dan« 
fes  fujets  ,  dars  lui-meme,  et  für  ia  terre  et 
für  les  eaux :  mais  il  l'a  force  pour  i'embüllir. 
Les  arts,  qu'il  a  transpiantes  de  fes  tnains  dans 
des  pais  dont  plufiear»  aiors  etaient  fauvagef, 
ont  en  fructifiant  reodu  temoignage  a  fcn  ge- 
nie  et  eteroife  fa  memoire ;  ils  paraißent  au- 
jourd'hui  origlnaires  des  paVs  meme  oü  il  les 
a  Portes.  Lois,  police,  politique,  discipHne 
militaire,  marine,  commerce,  manafactures, 
fciences ,  beaux-arts,  tout  s'eft  perfectionne 
feloD  fes  vues :  et  par  une  fingularite  doot  il 
n'eft  point  d'exemple ,  ce  fönt  quatre  feromes 
moEtees  apres  lui  fnccefiivemeat  für  le  troae 
qui  ont  maintenu  tont  ce  qu'il  acheva,  et  cnt 
perfectionne  tout  ce  qu'il  entreprit. 

Le  palais  a  ea  des  revolutions  apres  fa 
nort;  l'etat  n'en  a  eprouve  aucune.  La  fplen- 
deur  de  cet  empire  s'tft  augmentee  fous  Catkg' 
rine  I  j  il  a  triomphe  des  turcs  et  des  faedois 
foai  Anne  Petrona',  il  a  conquis  foua  Elifabetk 
E  4 
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la  Proffe  et  une  partie  de  la  Potneranie;  il  & 
joui  d'abord  de  la  paix ,  et  il  a  vu  flearir  Iti 
arts  fous  Catherine  II. 

C'eft  aux  hiftoriens  natiofiaux  d^entrer  dan< 
tous  les  details  des  fondations ,  des  lois ,  des 
guerres  et  des  entreprifes  de  Fierre  te  grand ; 
ils  encourageront  leurs  compatrioteg  en  ceM- 
braDt  tous  ceux  qui  ont  aid^  ce  monarqoe  dans 
fes  travaux  guerriers  et  politiques.  II  fuffit  i 
DD  etranger,  amateur  desinterefle  da  merite, 
davoir  eflaye  de  moctrer  ce  que  fut  le  grand 
homme  qui  apprit  de  Charles  XII  k  le  vaincre, 
qui  fortit  deox  fois  de  fea  etats  pour  les  tnieux 
gouverner,  qui  travaiila  de  fts  mains  i  pres- 
que  toQs  les  arts  neceflaires ,  pour  en  donnef 
l'exemple  a  fon  peuple,  et  qui  fut  le  fondatear 
et  le  p^re  de  fon  empire. 

Les  fouverains  des  ^tats  depuls  long- 
temps-  poHce«  fe  dironl  ä  eux  -  metnes :  „fi 
,,dan8  les  climats  glac^s  de  l'ancienne  Scythie 
,,un  homme  aide  de  fon  feul  genie  a  fait  de 
„fi  grandes  chofes,  que  devons-nous  faire 
„dans  des  royaumes  oii  les  travaux  accunaules 
„deplufieurs  lidcles  nous  ont  renda  üoutfaciie?** 
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Pierre  ie  grand  avait  une  taille  haute, 
degagee,  bien  formee,  le  vifage  noble,  de« 
yeox  anitnes ,  un  tetnp^rament  robufte,  pro- 
pre ä  toai  les  exercices  et  a  tous  les  tra- 
vaux;  fon  esprit  etait  jufte,  ce  qoi  eil  Ie 
focd  de  tous  les  vrais  talens;  et  cette  jus- 
teil'e  etait  melee  d'une  inquietude  qui  le  por- 
tait  k  tout  entreprendre  et  ä  tout  faire.  II 
s'en  fallait  beaucüup  que  fon  educatlon  «fit 
ete  digne  de  fon  genie:  l'interet  de  la  priocefle 
Sofie  avait  ete  für  tont  de  Ie  Uifler  dans 
l'ignorance,  et  de  Tabandonrer  aux  ex<:k& 
que  la  jeunefle,  l'oifivete ,  la  coutoroe  et  fon 
rang  ne  rendirent  que  trop  permis.  —  Le» 
plaifirs  de  la  table  avec  quelques  etrangers, 
attire«  a  Moscou  par  le  miniflre  Gallitzin  re 
firent  pas  augurer  qu'il  ferait  un  rtforma- 
teur:  cependsnt  malgre  les  m.juvais  exem- 
p'es,  et  ir.enie  malgre  les  plaifirs,  il  s'appli- 
quait  a  l'art  mtlitaire  et  au  gouvtrnement: 
on  devait  d^ji  reconnaicre  en  lui  le  germe 
d'uD  grand  homme. 

On  s'attendak  encore  moins  qn'on  prtnce 
qui  etait    faifi  d'un  efFroi    machinal  qui  üiUiC 
E  5 
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jasqu'i  la  faeur  froide  et  a  des  convulfioof| 
quand  il  fallait  pafTer  nn  raiffeaa,  devien- 
dräit  un  jour  le  meilleur  homme  de  mer 
dans  le  feptentrion.  11  commei  9a  par  dorn- 
pter  la  natare  en  fe  jettant  dans  i'eaa 
malgre  fon  horreur  pour  cet  el^ment ;  l'a- 
verfion  fe  chargea  m^rae  en  on  goüt  do- 
minant. 


LE 

FANATISME 

ou 

MAHOMET    LE    PROPHETE. 

TRAGEDIE. 
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PERSONNAGES: 

MAHOMET. 

ZOPIRE,   Sheich  ou  Sb^rif  de  la  Mecque. 
OMAR,   LieutenaBt  de  Mahomet* 

SEIDF,  -v 

>     Esclaves  de  Mahomet. 

PAI.MIRB,         J 

piiANOR,   Senatenr  de  la  Mecque. 
T.  oope  de  Mecquois. 
Troupa  de  Mufulmans. 


ACTE  PREMIER. 


S  C  E  N  E   PREMIERE, 
ZOPIRE,   PHANOR. 


Q. 


.ui  moi  ,  btifler  les  yeux  devant  ces  faax 
prodiges  ^)  ? 
Moi,  de  ce  fanstiqne  encenfer  les  preftiges? 
L'hoüorerdans  la  Plecque  apres  l'avoirbaDci  •»)? 
Noa.      Que  des  juftcs  dieux  Zopire  foit  punt, 
Si  ta  Tois  cette  main,  jusqa'ici  libre  et  pure, 
Careffer  la  revolte,  et  flatter  l'itEpoftare! 
E  7 

a)  Zojnri  antwortet  in  den  crimen  Zeilen  Phanem,  der  ihm 
gerathen  hatte.  MMhomedeD   die  Thore  von  M.  zu  öffaea. 

\)  Mahomtt  roofste  bekanntlich  mit  feiner  neuen  Lehre  reo 
Arltkka  nach  Medina  flUcbtco. 
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PHANOR. 

Nous  ch^rlffons  en  vous  ce  zele  patefnel 
D'i  chef  augufte  et  Caint  du  Senat   dlsnoagl  [«); 
Mais  ce  zele  eft  funefte,   et  tant  de  r^fiftance, 
Sans  läffer  Mahomet,   irrite  fa  vengeance. 
Contre  fes  attentats  vous  pouviez  autrefoig 
Lever  impunement  le  fer  facr^  des   lois. 
Et  des  embrafemen«  d'une  gaerre  immortelle 
Etonffer  fous  vo»  pieds  la  premi^re  ^tincelle. 
Mahomet,  citoyen,  ne  parut  i  vos  yeux 
Qu'un  novateur  obscor,   un  vil  feditieux: 
Aujourd'hai  c'eftun  princej  il  triomphe,  ildo- 

miDe; 
Impofteur  i  la  Mecque,   et  prophete  d  Medice, 
11  fait  faire  adorer  a  trente  nations 
Tous  ces  memes  forfaits  qu'ici  nous  de'teftons. 
Que  dis-je?    en   ces  murs  meme  nne  troape 

egaree, 
Des  poifons  de  l'erreur  avec  zele  cntvr^e, 
De  fes  miracles  faux  foutient  l'iilufion, 
Repand  le  fanafisme  ^)  et  la  fedition, 
Appelle  fon  arm^e,  et  croit  qo'un  Dien  terriblc 
L'infpiire,  le  condoit,  et  le  rend  invincible. 
Toas  DOS  vrais  citoyens  avec  vous  fönt  unis; 

.  c)  Die  Araber  (lammen  von  Ismail,  dem  Sohn  Abrahams^ 
her.  —  Zofiirg  war  Sheik,  d.  i.  Oberhaupt  des  Staatt 
QDd  der  Kirche  in  M. ,  darum  heifit  er  auguflt  9t  faiut. 

i)  Die  Wutb  4«s  aeueo  KircheogUubiBi. 
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Mais  les  meilleurs  confeils  ,  funt-ils  toujour« 

fiiivis? 
L'amonr  des  noaveantes,  le  faux  ")  zele.Ia  crainte. 
De  la  Mecque  alarmee  ont  deioie  i'er.ceinte  » 
Et  ce   peuple,    en  tout  ttünps  char^e  de'tos 

bienfaits, 
Crie  encore  ä  fon  pere,   et  demaode  Ja  paix« 

ZOPIRE, 

La  paix  avec  ce  traitre!    Ah!    people  fang 
courage, 
N'en  attendez  jamais  qu'un  horrible  esclavage: 
Al!ez,   portez  en  pompe ,   et  fervez  a  genoux 
L'idole  dont  le  poids  va  vous  ecrafer  tou5. 
Moi,  je  garde  a  ce  fourbe  one  haine  eternelle, 
De  mon  coeur  ulcere  la  p.'aie  eft  trop  cruelie: 
Lui-meme  a   contre  moi  trop  de  reffen timens, 
Le  cruel  fit  perir  ma  femme  et  mes  enfans; 
Et  moi,  jasqu'en  fon  camp  j'aiportelecarnage: 
La  mort  de  fon  fi's  m^me  iionora  mon  courage, 
Les  flsmbeaux  de  la  haine,   entre  nousaüumes, 
Jamais  des  mains  du  temps  ne  feront  confamef, 

PHANOR. 

Ne   les  eteignez  point,    mais  cacbez-en  la 

flamme ; 
Immolez  an  public  Jes  donleurs  de  votre  ame. 
Qusnd  vous  verrez  ces  iieux  par  fes  mains  ra* 

vages, 

•)  Der  Hrmthtu  d.  i.  blinde  Eifer. 
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Vos  tnalheureuxeofans  feront-ilsmieux  vcnges  ? 
Vousa^eztoutperdu,  fiU,  frere,  epoufe,  filie; 
Ne  perdez  point  i'etat :  c'eft-iä  votre  famille. 

ZOPiRE. 

On  ce  perd  les  Etats  que  par  timidite. 

P  HAN  OK. 

On  perit  qaelquefois  par  trop  de  fermete. 

ZOPIOE, 

Periflbn»,  s'il  le  faut. 

PHANNR. 

Ah !  qael  trifte  coorage, 
Quand  vous  touchez  au  port,  vous  expofe  aa 

«aufrage  ? 
Le  cJel,   vous  le  voyez,  a  remis  en  vo«  mainf 
De  quoi  flechir  encor  ce  tyran  des  humains. 
Cette  jeone  Palmire  en  fes  camps  elevee, 
Daus  vos  derniers  combats  par  vous-m^me  en- 

levee, 
Semble  un  ange  de  paix  descendo  parmi  nous, 
Qui  peut  de  Mahoroet  appaifer  ie  courrcux. 
Dejä  par  fes  herauts  il  l'a  redemandee» 

ZOPIRE. 

Tu  venx  qu'ä  ce  barbare  eile  foit  accord^e? 
Tu  veux  que  d'un  fi  eher  et  fi  coble  trefor 
Se%  criminelles  mains  s'enrichiffent  encor? 
Quoi!  Jorsqu'ii  nous  apporte  et  la  fraude  et  la 

guerre, 
Lorsqae  fon  bras  cnchaioe  et  ravage  la  terre. 
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Lcs  plus  tendre«  appas  brigueront  0  fa  faveur, 

Et  la  beaute  fera  le  p  ix  de  la  fureur? 

Ce  n'eÖ  pas  qu'ä  moo  äge,  aaxbornes  dema  vie, 

Je  po't;  ä  Mahomet  uoe  hooteufe  envie  ; 

Ce  Coeur  trifte  et  fl^tri,  qne  le«  ans  oDt  glace, 

Ne  peat  f^ntir  les  ?eux  d'an  defir  infenfe. 

Mais  foit  qa'en  tous  les  temps  un  objetne  poar 

plaire 
Arrache  de  nos  voeux  l'horamage  involontaire  g)  ; 
Soit  que  priv^  d'enfaos  je  cherche  ä  diffiper 
Cettenuitdedouleurs*»)  qaivient  m'envelopper ; 
Je  ne  fais  qnel  penchant  pour  cette  infortunee 
Remplit  le  vide  afifreax  de  mon  ame  etonnee  '). 
Soit  faibleffe  ou  raifon,  jene  puis  fans  horreDf 
La  voir  anx  naains  d'un  aionftre,arti:an  de  Terreur, 
Je  voudrais  qu'a  mes  voeox  heureofementdocile, 
Elle  meme  en  fecret  put  cherir  cet  afile; 
Je  voudrais  que  fon  coeur,  fenfible  ä  mes  bienfaits, 
Deteftat  Mahomet  autant  que  je  le  hais. 
Elle  veot  me  parier  fous  ces  facres  portiquef 
Non  loin  de  cet  autelde  nosdieux  domeftiques; 
Elle  vient,  et  fon  front,  fiege  de  la  candeur, 
Annonce  en  roogifiant  les  vercns  de  fon  coeor. 

f)  Sollen  ßch  bs werben. 

g)  Uns,  ohne  i!afs  wir's  v.o'.ten,  an  f:ch  ziehe, 
h)  Diefen  fiaiterw  Sthaser«. 

:)  itonntt,  die  fich    Qher   Cch    fe!?-fl   '.vunderl ,  wie  ße  eine 
fremde  fo  litbea  kann. 
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S  C  E  N  E     II. 
ZOPIRE.  PALMIRE. 

ZOPIRE» 

Jeane  et  charmant  objet,  dont  le  fort  de  la  gnerre» 
Propice  a  m%  vleilleiTe,  honora  cette  terre, 
Vous  n'^tes  pointtombee  en  de  barbares  mains; 
Tout  refpecte  avec  moi  vos  malheureux  deftins, 
Votre  äge,  vos  beaut^s,  votre  aimable  innocence. 
Pariez;  et  »MI  me  reßeencorqaelque  puiflance, 
De  vos  juftes  defirs  fi  je  remplis  les  voeux, 
Ces  derniers  de  mes  jours  feront  des  joar« 
heureux» 

PALMIRE. 

Seignear,  depuis  deux  mois  Tods  vosloispri- 
fonniere 
Je  das  i.  mes  deilins  pardonner  ma  mif^re: 
Vos  gen^reufes  mains  s*emprefient  d'cffacer 
Les  larmes  que  le  ciel  me  condamne  a  verfcr, 
Par  vous,  par  vos  bienfaits,  a  parier  enhardce, 
C'eft  de  vous  que  j'attends  lebonheurde  ma  vie. 
Aux  voeux  de  Mahomet  j'ofe  ajouterlesmiens  : 
II  vous  a  demande  de  brifer  mes  ilens; 
Puiffiez-vous  l'ecoater,   et  poiffe-je  lui  dire 
Qu'apr^s  le  ciel  et  lui  je  dois  tout  a  Zopire ! 
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ZOPIRE. 

Ainfi  de  Mabomet  vous  regrettez  les  fers, 
Cetumulte  des  camps,  ces  horreurs  desde'eTts, 
Cet:e  patrie  errante,  au  trouble  abandonnee. 

PAL.MIRE. 

La  patrie  eft  aux  Heuxoü  raineeftencbatnee* 
Mabomet  a  forme  mes  premiers  fentimens, 
Et  fes  femmes  en  paix  guidaient  mes  faibles  ans  k); 
Leur  demeure  eft  un  temple,    cu  ces  femme« 

facrees 
Uvent  au  ciel  des  tnains  de  lenr  maitre  ador^e». 
Le  iour  de  mon  malheur.  h^las  !  fut  le  feul  jour 
Oü  le  fort  de«  combats  ä  trouble  leur  fejour : 
Seigneur,  ayez  pitie  d'une  ame  d^chiree,      ^ 
Toojours  pr^fente  aox  lieuxdontjefuisfeparce. 

ZOPIRS. 

J'entend«  :  vonsezpercz  pattagerquelquejonr 
De  ce  maitre  orgueilleux  et  la  main  et  l'amour. 

PALMIRE. 

Seigneur,  jelerevere,  etmonanaetremblante 
Croit  voir  dans  Mabomet  un  dieu  qui  m'epoa- 
vante. 

O  m  d-.erer  «ad  den  folgenden  Zeilen  antwortet  fie  auf  da., 
was  Z.  von  twnulte  dts  tatrps,  patrii  trranii  u.  f.  w.  g«- 
faä»  hatte. 
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NoD,    d'in  fi  grand  hymen   mon  coenr  n'efl: 

point  flatte ; 
Tsnt  d'^clat  convlent  mal  ä  t^^nt  d'obfcurlt^  i)« 

ZOPIRE. 

Ah!    ^ai  que  vous  foyez,    il  n'«ft  point  n^ 

peut  •  etre 
Pttir  etre  votrc  ^poux,  encor  tnoins  votre  maitre; 
Et  vous  ftmblez  d'un  fang  fait  pourdonner  des 

lois 
A  Tarabe  infolent  qui  märcbe  egal  aux  rols. 

PALM  IRE. 

Nous  '^)  ne  connaifloDs  point  rorgoeil  de  U 
naiffance : 
SanspsrenSy  fans  patrie,   esclave  d^s  l*enfance, 
Dans  notre  ^galite  nous  cberifTons  nos  fers; 
Tout  nous  ett  etranger,  hors  ledieu  que  je  fer». 

ZOPIRE. 

Tout  vous  eft  Etranger !  cet  etat  peut-il  plaire  ? 
Quoi !   vous  fervez  un  maitre,   et  n'avez  point 

de  pere? 
Dans  mon  trifte  palais,   feul  prive  d'enfan«, 
J'aurais  pn  voir  en  vous  r«ppai  de  mes  vieux  ans. 
Le  foin  de  vous  former  des  dcftins  pluspropiceg 
Eüt  adouci  des  miens  »)  les  longues  injuftice». 
Mais  non,  vous  abhorrez  ma  patrie  et  ma  ioi* 

l)  Niedriger  Stand,  oder  Abkunft. 

in)  Ich  und  meines  gleichen,  die  Mahotnet  trbeiUetf  oder  kaufte t 

n}  Meines  Schick.rals. 
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PALMIRE. 

Comment  puii-je  etre  4   vous?  je   ne  foU 
point  k  moi  »). 
Vons  aurez  meg  regrf ts,  votre  bonfe  m'eft  chere  ; 
Mais  enfin  Mahomet  m'a  tena  lieu  de  p^re. 

ZOPIRE. 

Quel  pere  !    juftes  Dieux !  loi  ?   ce  monftre 
iirpofteur? 

PALMIRE. 

Ah !     qnels  noms  irouis  lui  doorez  vout, 
Seigneur ! 
Luidans  qni  hintd'Etats  adorent  leurprophetej 
Lui,  i'en?oye  du  cie),  et  fon  feul  interprete ! 

ZOPiRE. 

Etrange  aveuglement  dc^  malheureux  morteli ! 
Tout  m'abandonne  ici,   pour  drefier  des  autels 
A  ce  coupable  heureux  qu'epargna  ma  j'jflice 
Et  qai  coorct  au  tröne,  echappe  du  fupplice, 

PALMIRE. 

Vons    me   fattei   fremir,    Seigneur,    et   de 
raes  jours  f) 
Je  n*avais  entendu  ces  borrible«  discours. 
Mob  penchaDt,   je  l'avoue,  et  ma  reconnaiflarce 
Vous  donnaient  für  mon  coeur  une  jufte  puil- 
fance  j 

O  Ii.h  hänge  nicht  von   mir  felbft  ab, 
r)  So  lange  ici  lebe. 
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Vos  btaspb^mes  affreiix  contre  mon  protecteuf 
A  ce  penchant  ü  doux  fönt  fucc^der  i'horreur. 

ZOPIR^. 

O  fuperftltion !  tes  riguenrs  inflexib'e« 
Privent  d'hunaanite  Ics  coeur«  les  plus  fenfibles. 
Qae  je  vous  plains,  Palmire,  et  que  far  vos  erreara 
Ma  piti^  malgre  moi  me  fait  verfer  des  pleurs ! 

PALMIRE. 

Et  voas  me  refufez! 

ZOPIRE. 

Oui.  Je  ne  pui«  vons  rendre 
Au  tyran  qui  trompace  coeur  flexible  et  tendre: 
Oüi,  je  croisvoir  en  vous  un  bien  trop  precieux, 
Qui  me  rend  Mahomet  encore  plus  odieux. 


S  C  E  N  E     IIL 
ZOPIRE,  PALMIRE,  PHANOR. 


ZOPIRE. 

)ue  voulez  vous,  Phanor? 


FHANOR. 


Aux  porfces  de  la  ville 


Aux  portes  de  la  vu 
D'oü  Ton  voit  de  Moad  la  campagne  fertile. 


Omar  eft  arriv^ 
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ZOPIRE» 

Qui?  ce  faroache  Omir, 
Qoe    Terreor    aajonrd'hui    conduit    apr^s   fon 

char  ^), 
Qai  combattit  loog-temps  le  tyran  qu'il  adore, 
Qui  vengea  fon  pays? 

phaNor. 

Peutetre  ii  Taiaie  encore. 
Moins  terrible  ä  nos  yeux,  cetinfolentguerrier, 
Portant  entre  fes  mains  le  glaive  et  l'olivier, 
De  la  paix  ä  nos  chefs  a  prefent^  le  gage  9« 
On  lui  parle,  il  demande,  il  re9oit  un  ötage. 
Seide  eft  avec  lui  •). 

PALMIRE. 

Grand  Dieu !  deftin  plus  doux ! 
Qaoi!  S^ide? 

PHAXOR. 

Omar  vient,  il  s*avance  vers  vou«. 

ZOPIRE. 

II  le  faut  econten     Allez,  jeune  Palmire. 

(Palmire  fort.) 

Omar  devant  mes  yeux!  qu'ofera-til  me  dire? 
O  Dieax  de  mon  pa'is*  qui  depuistrois  milleans 
Protegiez  dlsmael  les  genereux  eofans  i 


q)  D.   i.  itj  jetzt  ein  treuer  Anhinger  des  Irlehrtr«  Maho« 
«et  ift. 


r)  Den  Oelzweig. 

0  Diefe  leuten  Worte  fagt  er  zu  Pahair«n, 


120  LE  FAN  AT  IS  ME 

Solei),  facresflambeaux,  quidans  votrecarri^re, 
Images  de  ces  dieux,  qous  pretez  leur  lumi^re, 
Voyez  et  fontenez  la  jufte  fermete 
Que  j'oppofai  toujours  contre  Tiniquite  ! 


S  C  E  N  E     IV» 
ZOPIRE,  OMAR,  PHANOR,  Saite. 

ZOPIRK. 

He  bien,  apres  fix  ans  tu  revois  ta  patrie, 
Que  ton  bras  defendit,  que  toa  coeur  a  trahie. 
Ces  DQurs  funt  encor  pitins  de  tespremiers  ex- 

ploits. 
D^ferteur  de  nos  dieax,  deferteur  de  nos  loi«, 
Pcrfecuteur  rouveau  de  cette  cite  fainte, 
D*ou  vient  qae  ton  audace  en  profane  Tencelnte  ? 
Miniftre  d'un  brigand  qu'on  dut  externainer. 
Parle;  que  me  veux-tu? 

OMAR. 

Je  veux  te  pardonner, 
Le  prophete  d'un  dieu ,  par  pitie  pour  ton  ige, 
Pour  tes  malheurs  paiTes,   fur-tout  pour  ton 

courage, 
Te  prefente  une  main  qui  pourralt  t'ecrafer, 
Et  j'apporte  ia  paix  qu'il  daigne  propofer* 
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ZOPIRE. 

Un  vil  feditieux  pretend  avec  audace 
Nous  accorder  la  paix,  et  non  demander  grace ! 
Souffrirez  -  vous  ,    grand«  Dieux  !   qu'aa  gr^  de 

fes  forfaits 
Mahometnons  raviffe  ou  nous  rende  la  paix? 
Et  vous ,  qui  vous  chargez  des  volontes  d'an 

traitre, 
Ne  rougiffvz-vous  point  de  fervir  un  tel  maltre? 
Nel'avcZ  vouspas  VD,  fans  honoearet  fans  biens. 
Ramper  au  dernier  rang  dei  dcroiers  citoyens  ? 
Qa'aiors  il  etait  loin  de  tant  de  renommee! 

OMAR. 

A  tei  vileg  grandeurs  ton  ame  accoutomee 
Jage  aiofi  du  m^rite,   et  p^fe  les  humain« 
Aa  poids  que  lafortaneavaitinis  danstesmains. 
Ne  fais-ta  pas  encore,  homme  faibleetfuperbe, 
Qte  l'infecte  infenfible,  enfeveli  fous  Therbe, 
Et  Taigle  imp^rkux,  qnt  plane  aa  haut  du  ciel, 
Rentre  dans  le  n^ant  aux  jenx  de  I'E.'-emel? 
Les  mortels  fönt  egaux ;  ce  n'eft  point  la  naiffance, 
Ceft  la  feule  vertu  qui  fait  la  difference. 
11  eft  ')  de  ces  esprits  favorifes  des  cieox, 
Qui  fönt  toat  par  eax-mSmes,  et  rien  par  leofs 
ayeux. 

)  Anftatt  il  y  «r 
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Tel  eft  l'homme,   en  un  mot,    que  j'a!  choifi 

pour  maitre; 
Lui  feul  dans  l'univers  a  n.erite  de  l'etre: 
Tont  mortel  ä  fa  loi  doit  un  jour  obeir, 
Et  j'ai  donoe  l'exemple  aux  fiecles  a  venir. 

ZOPIRE. 

Je  te  connais,  Omar;  en  vain  ta  polidque 
Vient  tn'etaler  ici  c€  tableaa  fanatique, 
En  vain  tu  peux  ailleurs  eblonir  les  esprits  ^ 
Ce  que  ton  peuple  adore  excite  mes  mepris« 
Bannis  toute  impoflure,  et  d'un  coup  d'oeil  plofl 

fage, 
Regarde  ce  prophete  ä  qui  tu  rends  hommage; 
Vois  l'homme  en  Mahomet,  con9ois  par  quel 

degre 
Tu  fais  monter  aux  cienx  ton  fantome  adore» 
Enthoufiafte  ou  fourfae^  il  faut  cefler  de  l'etre* 
Sers-toi  de  ta  raifon,  jnge  avec  moiton  maitre; 
Tu  verras  de  chameaux  un  groflier  conducteur, 
thez  fa  premiere  epoufe  infolent  impolleur, 
Qui,    fous  le  vain  appas  d'un  fonge  ridicule, 
Des  plus  vils  des  hnmains  tente  la  foi  credule, 
Corame  un  feditieux  a  mes  pieds  «mene, 
Par  quarante  vielllard»  a  l'exil  condamn^ : 
Trop  leger  chätiment  qui  Tenbardit  au  crime. 
De  cavertie  en  caverne  il  fuit  avec  Fatime. 
Ses  di>ciples  errans  de  cites  en  deferts 
Proscrits,  perfecutes,  baanis,  charges  de  fer« 
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De  lears  venins  bient6t  iis  infectent.  Medine. 
Toi-meme  alors,  toi-meme,  ecoutant  la  raifon, 
Tu  voulus  dans  fa  fource  arreter  le  poifon. 
Je  te  vis  plus  heureux,  etplusjufte,  et  plus  brave, 
Attaqiier  le  tiran  donc  je  te  vois  Pesclave. 
S'il  eft  un  vrai  proph^te,  ofas-  to  le  punir? 
S*il  eft  un  impofteur,    ofes-  tu  le  fervir? 

OMAR. 

Jevoulas  le  pnnir,  quandmon  peadelamlere 
Meconnntce  grand  homme  entra  dans  h  carriere ; 
Mai«  enfin,  qnand  j'al  vu  que  Fvlahomet  eft  ne 
Pour  changer  l'univers  ä  fes  pieds  confterne; 
Quand  mei  yeux,  eclaires  da  feu  de  fon  genie, 
Le  vireiat  s'eiever  dans  fa  ccurfe  infinie;   . 
Eloquent,  intrepide,   admlrable  en  tout  liea, 
Agir,   parier,  punir  ou  pardonner  en  dieu ; 
J'aiTuciai  ma  via  ä  fes  travaux  immenfes: 
Des  tröaes,  des  antels  en  fönt  les  recompenfes. 
Je  fus,  je  te  l'avoue,  aveogle  comtne  toi ; 
Ouvre  les  yeux,  Zopire,  et  change  ainfi  que  moi : 
Et  fans  plus  me  vanter  les  fureurs  de  tonzMe, 
Ta  perfecation  fi  vaine  et  fi  cruelle, 
Nos  freres  gemiffans,  notre  Dieu  b'aspheai^, 
Tombe  aux  pieds  d'un  heros  par  toi-meme  op- 

prime. 
Viens  baifer  cette  main  qui  porte  le  tonnerre. 
Tu  me  vois  apres  fui  le  premier  de  la  terre: 
Le  pofte  qa'il  te  refte  eft  encore  aiTez  beaa, 
F  i 
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Pour  üechir  nobiement  fous  ce  maitre  nonveau» 
Vois  ce  que  nous  etions,  et  vois  ce  qne  nous 

fommes. 
Le  peuple  aveugle  et  faible  eft  n^   poiar  les 

grands  homtnes, 
Pour  admirer,  pour  croire,  et  ponr  nous  obeir» 
Vien«  regner  avec  nous,  fi  tu  crains  de  fervir; 
Partage  dos  grandeurs,  au  lieu  de  t*y  fouftraire, 
£t  las  de  Timiter,  fais  trembler  le  volgaire. 

ZOPIRE» 

Ce  n*eft  qu'^  Mahomet,  k  fes  pareils,  ä  to!, 
Que  je  pretends,  Omar,  infpirer  quelqa'effrou 
Tu  veux  que  du  fenat  le  Sherif  infidelle 
Encenfe  un  impofteur,  et  couronne  tin  rebelle  ! 
Je  ne  te  nirai  point  que  ce  fier  fedacteur 
N'ait  beaucoup   de  prudence  et   beaucoup   de 

valenr: 
Je  connais  comme  toi  les  talens  de  ton  tnaitre ; 
S'il  ötait  vertueux,  c'eft  un  heros  peut-etre: 
Mais  ce  beros ,  Omar,  eft  un  traitre,  un  cruei, 
Et  de  tous  les  tyrans  c'eft  le  plus  criminel. 
Ceffe  de  tn'annoncer  fa  trompeufe  cl^mence, 
Le  grand  art  qa'il  poffede  eft  l'art  de  la  vengeance, 
Dans  le  cours  de  la  guerre,  un  funefte  deftin 
Le  priva  de  fon  61s  que  fit  perir  ma  roain. 
Mon  bras  per?»  le  fils,  ma  voix  bannit  le  p^re; 
Ma  haine  eft  inflexible,  ainfi  que  fa  colere; 
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Ponr  rentrer  dans  laMecqne,  il  doit  m'exteraoioer. 
Et  le  jufte  aax  mechäDsnedoitpointpardooner. 

OMAR. 

He  bien,  ponr  te  montrer  que  Mahomet  pir- 
donne, 
Pour  te  faire  embraffer  l'exemple  qa'il  tedonre, 
Partage  avec  lai-meme,  et  donne  i  tes  tribn« 
Lei  depouilJes  des  rois  qne  nous  avons  vaincu«, 
Mets  un  prix  i  ia  paix,  mets  un  prix  ä  Paimire, 
Nos  trefors  fönt  a  toi. 

ZOPIRE. 

Tu  penfes  me  fednire, 
Me  vendre  icl  ma  honte,  et  marchander  la  pax 
Par  ^ei  trefors  hontenx,   le  prix  de  fesforfait»? 
Ta  veux  que  foas  fe«   lois  Palmire  fe  remette? 
Elle  a  trop  de  vertas  pour  etre  fa  fujette ; 
Et  je  veox  i'arracher  aux  tyrans  impofteurs, 
Qui  renverfent  les  lois,  et  corrompent  les  moeur«. 

OMAR. 

Tu  me  parles  toujours  comme  un  juge  im- 
placable, 
Qui  für  fon  tribanal  intimide  iin  conpable. 
Penfe  et  parle  en  miniftre,  agis,  traiteavec  moi, 
Comme   avec  l'ecvoye   d'un   grand  homme  et 
d'uD  roi. 

ZOPIRE. 

Qui  l'a  fait  roi?   qui  l't  couronne? 
F  3 
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OMAR. 

La  rictoire. 
Menage  fa  puiffance,  et  refpecte  fa  gloi're. 
Aux  noms  de  conquerant  et  de  triomphatenr, 
II  vent  joindre  le  nom  de  pacificateur. 
Son  armee  efi:  encore  aux  bords  du  Saibare, 
DöS  murs  ou  je  fais  Re  le  fi^ge  fe  prepare  ^ 
Sauvons,  fitu  m'en  crois,  lefangquiva  couler: 
Mahomet  veut  ici  te  voir  et  te  parier. 

ZOPIRE, 

Lui?  Mahomet? 

OMAR. 

Lui-  meme  ;  il  t'en  conjnre* 

ZOPIUE. 

Traitre  f 
Si  5e  ces  lieux  facres  j'etais  l'onique  maitre, 
C'eft  en  te  punifTant  que  jaurais  reponda. 

OMAR. 

Zopire,  fai  pitie  de  ta  faufle  vertu; 
Mais  puisqu'un  vil  fenat  infolemment  partage 
De  ton  gouvernement  le  fragile  avantage, 
Puisqu'il  legne  avec  toi,  je  cours  m'y  prefenter* 

ZOPIRE. 

Je  t'y  fuis  "),  nous   verrons  qui   l'on  doit 
ecouter. 
Je  defeodrai  mes  lois ,  mes  dieux  et  ma  patrie. 

»^  Von  Jfttvrt, 
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Viens-y  contre  ma  voix  preter  ta  volx  itnpie 
Ao  Dieu  pcrrfecuteur,  effroi  du  genre  hutnain, 
Qu'on  fourbe  ofe  annoncer,  les  armes  a  la  main. 

(ä  Phanor.) 

ToK  viens  m'aider,  Phanor,  i  repouffer  nn traitre ; 
Le  fonffrir  parrai  nous,  et  Tepargner,  c'ef?  l'etre, 
Renverfons  fes  defieins,  confondons  fon  orgoeil, 
Preparons  fon  fuppHce,  ou  creufons  mon  cercuell. 
Je  vais,  11  le  fenat  m'ecoute  et  me  feconde, 
Delivrer  d'un  tyran  ma  patrie  et  le  monde, 

Fin  du  premier  acte. 
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A  C  T  E  IL 


S  C  E  N  E    PREMIERE, 
SEIDE.  PALMIRE. 

PALMIRE» 

\Jzn%  ma  prifon  cruelle  eft-ce  un  dieu  qui  tc 

guide? 
Me«  maux  font-ils  finis?  te  revois-je  S^ide. 

SEIDE. 

O  charme  de  ma  vieetdetoos  mes  malheurs! 
PalmJre,  unique  objet  qui  m'a  coüte  des  pleurf, 
Drpuis  ce  jour  de  fang,  qu'un  ennemi  barbare, 
Pr^6  de«  camps  du  proph^te,aux  bords  du  Saibare, 
Vint  arracher  fa  prole  a  mes  brai  tout  fanglan«; 
Qu'etendu  loin  de  toi  für  des  corps  expirans, 
Mea  cris,  mal  eotendus  für  cette  infame  rive, 
lovoqu^rent  la  mort  fourde  äma  voixplaintive  ! 
O  ma  chere  Palmire,  en  quel  gouffre  d'horreur 
Tes  periJ«  et  ma  perte  ont  abyme  mon  coeur! 
Que  mes  fenx,  que  ma  crainte  et  mon  impatience 
Accufaifnt  ia  lenteur  des  jours  delavengeance! 
Que  je  hatai«  Taffaut  fi  long-  temps  differe, 
Cette  benre  de  carnage,  oü,   de  fang  enivr^. 
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Je  devais  de  mes  mains  bruler  la  ville  impie 
Oü  Palmire  a  pleur^  fa  liberte  ravie ! 
Eafin  de  Mahomet  les  fublimes  deffeins, 
Que  n'ofe  approfondir  l'humble  esprit  des  ha- 

mains, 
Ont  fait  entrer  Omar  en  ce  lieu  d'esclavage; 
Jel'apprends,  etj'yvole.   Ondemandeun  ötage  ; 
j'entre,   je  me  prefente,   on  accepte  ma  foi, 
Et  je  me  leods  captif,  oa  je  meurs  avec  toi* 

PALMIRE» 

Seide,  an  moment  meme,  avant  que  ta  prefenc» 
Vi^t  de  mon  defespoir  caloier  la  violence. 
Je  me  jetais  aux  pieds  de  mon  fier  raviffeor. 
Vous  voyez,   ai  je  dit,  lesfecrets  demoncoenr: 
Ma  vie  eft  dans  les  campsdont  vous  m'aveztir^e, 
Rendez  moi  le  feul  bitn  dont  je  fuis  feparee, 
Mes  pleurs,   en  lui  parlaot,   ont  arrofe  fes  pieds; 
Ses  refu«  ont  faifi  meg  esprits  efFrayes. 
J'ai  fenti  dans  mes  yeux  la  lumiere  obscnrcie; 
Mon  coear,  fan«  monvement,    fang  chaleur  et 

fans  vie, 
D'ancnne  ombre  d'espoir  n'etait  plus  feconruj 
Tont  finiflait  poor  moi  quand  Seide  a  para. 

SEIDE.. 

Qael    eft    doDC    ce  mortel  iafenilble  a  tes 
lärm  es  ? 
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PALMIRE. 

C'eil   Zopire;     il   femblait  toucbe  de    mes 
alartnes ', 
Mais  le  cruel  enfin  vient  de  tue  declarer 
Que  des  Henx  oü  je  fuis  rien  ne  peut  me  tirer, 

SEIDE. 

Le  barbare  fe  trompe,  et  Mahomet  mon  niBitre 
Et  l'inv  ncible  Omar,  et  ton  amant  peuc-etrej 
(Car  j'ofe  me  nomraer  apres  ces  noms  famenx, 
Pardonne  a  ton  aroant  cet  espoir  orgueiUeux ;) 
Nous  briferocs  ta  chaine,  ettarirorstes  larmes. 
Le  dieo  de  Mahomet,   protecteor  de  nos  armes, 
Le  dfeu  dont  j'ai  porte  les  facres  etendards, 
Le  dieu  qux  de  Medine  a  detruic  les  remparts, 
Renverrera  la  MecqTie  ä  nos  pkds  abattue. 
Omar  eil  dans  la  viHe,  et  le  peuple  4  fa  vne 
N'a  point  fait  eclater  ce  troubieet  cette  horreur^ 
Qa'inspire  aux  ennemjs  un  euDemi  vainqueur. 
Au  nom  de  Mahomet  un  grand  deffein laniene, 

PALMIRE. 

Mahomet  noos  cherit;  il  briferait  roachafne, 
II  unirait  nos  coeurs ;  nos  coears  lui  fönt  offerts : 
Mais  il  eft  loiß  de  koos,  et  nous  fomm^s  aux  fera. 
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S  C  E  N  E     IL 
PALMIRE,  SEIDE,  OMAR. 

OMAR.    ") 

Vos  fers  feroHtbrJfes,  fojez  pleins  d'^esperance ; 
Lc  ciel  vons  favorife,   et  Mahoraet  »'avance. 

SEIDE» 

Lai? 

FALMIRE, 

Notre  angufle  pereT 

OMAR. 

Äa  COR  feil  aiTembl^ 
L'efprit  de  Mahomet  par  ma  bonche  a  parle. 
„Ce  favori  da  dieu  qui  prefide  »ux  bataille», 
„Ce  grand  homme,   ai- je  dit,  eft  ne  dans  vos 

murailles. 
„II  s'eft  renda  des  rois  le  maitre  et  te  footieö, 
„Et  voos  lui  refafez  le  rang  de  citoyen  ; 
„Vient-ü  vous   encbsiner,  vous  perdre,  vous 

detraire? 
„II  vient  von»  proteger,  raais  fnr~toat  vcus  in- 

ftruire : 
„II   vient  dans   vos  coeurs   meme   etaWir  foa 

pouvoir.** 
Plus  d'an  juge  ä  ma  voix  a  paru  s'emouvoir ; 
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Les  esprits  s'ebranlaieDt ;  l'inflexible  Zopir«, 
Qui  craint  de  la  raifon  l'inevitable  empire, 
Veut  convoqaer  le  peuple  et  s'en  faire  un  appui. 
On  l'aiTtmble,  j'y  cours,  et  j'arrive  avec  lai: 
Je  parle  aux  citoyens,  j'intitnide,  j'exhorte; 
J'obtiens  qu'a  Mahomet  on  ouvre  eofinla  porte« 
A^xks  quinze  ans  d'exil  il  revoit  feg  foyers  > 
II  entre  accompagn^  des  plus  braves  guerrier*, 
D'Ali,  d'Ammon,  d'Hercide,  etdefa  noble  ^lite; 
II  entre,  et  für  fes  pas  chacun  fe  precipite. 
Chacnn  porte  un  regard ,  comme  un  coeur  dif- 

f^rent ; 
L'un  croit  voir  un  h^ros,  l'autre  voir  nn  tyran. 
Celai-ci  le  biasph^me,  et  le  menace  encore; 
Cet  autre  eft  a  (es  pieds,   lesembraffeetradore« 
Nous  fefons  retentir  ä  es  peuple  sgi'te 
Les  noms  facre«  de  Diea,   de  pai'x,    de  liberte. 
De  Zopire  eperJa  la  cabale  irapuiffante 
Vomit  en  vain  !ea  feux  de  fa  rage  expirante. 
Au  milieu  de  leurs  cri«,  !e  front  caime  et  ferein, 
Maliomet  marcbecn  maitreet  l'oli' e  ä  [a  main  : 
La  tt^^e  cft  publice,    «t  le  voici  lui -  meme. 
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S  C  E  N  E     IIL 

MAHOMET,  OMAR,    ALI,  HERCIDE, 
SEIDE,   PALMIRE,  Suite. 

MAHOMET. 

Invincibles  foutiens  de  mon  pouvoir  fupr^me, 
Noble  et  fablime  Ali,  Morad,  Hereide,  Ammon, 
Retournez    vers   ce   peuple,    inftruifez-le    en 

mon  nom. 
Pfometter,   menacez,    qae  la  v^rite  rigne;  ^ 
Qu'on   adore  mon  dieu ,    m»i«  für- tont  qo'on 

le  craigne, 
Vous,  S^ide,  en  ces  lieux ! 

SEIDE. 

O  mon  p^re!  6  mon  roi ! 
Le  dien  qui  von«  i'n«pire  a  roarche  devant  moi. 
Prlt  ä  mourir  pour  vous,  pret  a  tout  entreprendre, 
3'»i  prevenu  votre  ordre. 

MAHOMET. 

11  eiit  fallu  l'atteodre. 
Qoi  fait  plas  qa'il  ne  doit,  ne  fait  pcint  me  fervir. 
pobei»  ä  mon  dieu;  vous,  fachez  m'obein 

PALMIRE. 

Ah !  Seigneor,  pardonoez  ä  fon  i'mpatience. 

Elevespr^s  de  vous  dans  rotre  tendre  enfance, 

Lei  memes  fentimens  ncus  animent  tous  deox: 

Helas!  mes  triftfcs  jours  fönt  affez  maiheureu*  ! 
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Loia  de  vous,  loindelni,  j'ai  langui  prifonni^r», 
M«s  yeux  de   pleurs   noyes    s'oavraient  ä  la 

Inmiere : 
EttipoIfonneriez-voDS  Tinftant  de  mon  bonheur  ? 

MAHOMET. 

Palmire,  c'eft  affez;  je  lis  dans  votre  coenr: 
Que  rien  ne  vous  alarme  et  riea  ne  vous  etonne, 
A!lez,  malgre  les  foins  de  l'aotei  et  du  trone, 
Wes  yeux  furvosdeftinsferonttoujoursouverts; 
Je  veillerai  für  vous  comme  für  l'univers. 

(h  Söide.) 

Vous,  fuivez  mes  guerriers;    et  vous,   jeune 

Palmire, 
£n  fervant  votre  dien  ne  craigaez  que  Zopire, 


S  C  E  N  E     IV, 
MAHOMET,  OMAR, 

MAHOMET. 

Toi,  refte,  brave  Omar ;  i!  efl:  temps  que  mou 

coeur 
De  fes  derniers  repHs  t'ouvre  la  profondeur. 
D'un  fiege  encor  douteox  la  lenteur  ordinaire 
Peut  retarder  ma  courfe  et  borcer  ma  carriere : 
Ne  dornons  pointletempsaux  roorteUdc-trompes 
De  raii'arer  leurs  yeux  de  tant  d'eclat  frappef» 
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Les  preJQges,   anji,  fönt  les  rois  du  vulgaire. 
Ta  connii»  quel  oracle  et  qnel  breit  populaire 
Ont  promis  l'univers    a  l'envoye  d'un  dien, 
Qui,   re9a  dans   la  Mecque,    et  vainquenr  en 

tout  lien, 
Entreralt  dans  ces  mnrs  eii  ecartant  fa  goerre; 
Je  viens  mettre  a  p  ofit  les  erreurs  de  la  terre. 
Mais  tacdig  qua  las  mhns,parde  nouveauxefForts, 
De  ce  pcuple  inconflant  fönt  tDv/U?oir  les  reflorts. 
De  quel  oeii  revois  -  tu  Pilmire  avec  Seide? 

OMAR. 

Parmi  tous  ce«  fnfans  enleve«  par  H'-rcide, 
Qui,  formes  fous  ton  joagetnourris  dans  taloi, 
N'ont  de  dieu  que  le  tien,  n'ontde  pereqneto!, 
A'icun  ne  te  fervit  avec  moins  de  fcropule, 
N'eut  un  coeur  plus  docile,  uo  esprit  plus  credule * 
De  tous  tes  mufulmans  ce  fönt  les  plus  foumis, 

MAHOMET. 

Cber  Omar,    je  n'ai  point  de  plaf   grand« 
ennemls, 
Ilf  s'aiment,  c'eft  aflez. 

OMAR. 

Bämes-ta  iear^  tendrefles? 

MAHOMET. 

Ah !     connais   mes   fureurs  et   toatei    mea 

faibießes. 

OMAR. 

Comment  ? 
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MA    HOW£T. 

Tu  fa!S  affez  qael  feutiment  vainqueur 
Parmi  mes  pafllons  r^gne  au  fondde  moncoeur. 
Charge  du  foin  du  monde,  environne  d'alarmes, 
Je  porte  Tencenfoir,  et  le  fceptre,  et les armes: 
Ma  vie  6ft  un  combat,    et  ma  frogaiite 
Aflervit  la  natura  ä  mon  aufterite. 
J'ai  banni  loin  de  moi  cette  liqueur  traitrefle, 
Qui  nourrit  des  hunaains  la  brutale  moUefle; 
Dans  deä  fables  brülans,  für  des  rochers  deferts. 
Je  fupporte  avec  toi  rioclemence  des  airs. 
L'amour  feul  me  confole;  il  eft  ma  r^compenfe, 
L'objet  de  mes  travaux,    l'idole  que  j'encenfe, 
Le  dieu  de  Mahomet;   et  cette  paffion 
Eft  egale  aux  fureurs  de  mon  ambition. 
Je  prtfere  en  fecret  Palmire  ^  mes  eponfes: 
Cor90(s-tu  bien  Texces  de  mes  fureurs  jaloufes, 
Quand  Palmire  a  mes  pieds,  par  un  aveu  fattl^ 
Infulte  a  Mahomet  et  lui  donne  un  rival? 

OMAR. 

Et  tu  n'es  pas  venge  ? 

MAHOMET. 

Juge  fi  je  dois  l'etre, 
Pouf  le   mienx    d^tefter ,    apprends  ä  le  con- 

naitre. 
De  mes  deux  ennemis  apprends  tous  les  forfaits  : 
Tous  deux  fönt  nes  ici  du  tyran  que  je  hals. 
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OMAR. 

Qaoi!  Zopire  .  *  . 

MAHOMET, 

Eft  leor  p^re :  Hereide  en  ma  puiffacce 
Retnit    depuis    qnioze    ans    leur    milheoreufe 

enfance. 
J'ai  noorri  dans  mon  fein  ces  ferpensdangereux, 
Deja  fans  fe  connaitreils  nj'outragenttousdeux, 
J'attifai  de  mes  mains  leurs  feux  illegitimes. 
Le  ciel  voalot  ici  rafifembler  toDs  les  crimes. 
Je  veux  ,  .   .  leur  pere  vient ,    (es  yeux  lan« 

cent  vers  nou« 
Les  regards  de  la  haice,  etlestraitsducoarroux. 
Obferve  tout,  Omar,   et  qo'avec  fon  escorte 
Le  vigilant  Hereide  affiege  cette  porte» 
Reviecs  me  rendrecompte,  etvoirs'ilfauthater, 
Oa  retenir  les  coups  que  je  dois  lui  porter. 


S  C  E  N  E     V. 
ZOPIRE,  MAHOMET. 

ZOPIRB. 

Ah,  qael  fardeaa  crael  a  ma  dcnlenr  profonde  ! 
Mol,  rccevoir  ici  cet  ennemi  do  mondt! 
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MAKOMET. 

Approche  ,     et    puifiqu'enfin    le    ciei    veut 
Eous  unir, 
Vois  Mahomet  fans  crainte,  et  parle  fansrougir. 

ZOPIRE. 

Je  rongis  poar  toifeul,  poürtoidontl'artifice 
A  traine  ta  patrie  au  bord  du  precipice; 
Pour  toi  de  qui  la  main  ferne  ici  les  forfaits. 
Et  fait  nsitre  la  guerre  au  nailieu  de  la  paix. 
Ton  nom  feul  parmi  nous  divife  les  famüles, 
Les  epoüx,  les  parens,  les  mgres  et  les  filles; 
Et  la  treve  pour  toi  n'eft  qu'un  rnoyen  nouveau, 
Pour  venir  dans  nos  coeurs  enfoncer  le  couteau, 
La  discorde  civile  eil  par-tout  für  ta  trace  ; 
Aflemblage  inoui  de  menfonge  et  d'audace, 
Tyran  de  ton  pai«,  eft-ce  ainfi  qu'en  ce  Heu 
Ta  viens  donnerlapaix,  et  m'annoncerundleo? 

MAHOMET. 

Si  j'avais  ä  repoiidre  a  d'autres  qu'a  Zopirc, 
Je  De  ferais  parier  qae  le  dieu  qui  m*infpire; 
Le  glaive  et  Talcoran,  dans  mes  fanglantes  mains, 
Ittipoferaient  filence  au  refte  des  humains, 
IVIa  voix  ferait  für  eux  les  effets  du  tonnerre, 
Et  je  verrais  leurs  fronts  attaches  i  la  terre ; 
Mais  je  te  parle  enhomme,  et  fans  rien  deguifer: 
Je  me  fens  aflez  grand  pour  ne  pas  t'abufer. 
Vois  quel  eil  Mahomet;  nous  fommeg  feu!s, 
ecoute : 
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Te  fuis  smbitieüx,  tont  homme  l'eft  fans  doute  ; 
Mais  jamais  roi.   pontife,   ou  chef,  ou  citoyen, 
Ne  coD^ut  on  projet  aufii  grard  que  le  mm. 
Chaque  peuple  a  fon  tour  a  brille  für  la  terre, 
Par  le»  lois,  par  !es  arts,  et  far-tout  par  la  guerre ; 
Le  tetnps  de  l'Arabie  eft  a  la  fia  venu. 
Ce  peuDle  genereux,  trop  long  terops  inconnu, 
Laiffait'dans  ('S  deftrts  enfevelir  fa  gloire; 
Voici  les  iours  noaveauxmarquesparla  victoire. 
Vois  du  Nord  au  Midi  l'univers  deful^, 
La  Pcrfe  encor  fanglante.  et  fon  trdne  ebranl^» 
L'Inde  esclave  ^t  timide,  l'Egypte  abaiffee,^ 
Des  mors  de  Conftantin  la  fplendear  ecHpfeej 
Vois  l'empire  romain  tombant  de  toutes  partf, 
Ce  grard  corps  dechire.  dontles  membres  epar« 
Languiffent  disperfcs  fans  honneur  et  fans  vie: 
Sur  ces  debris  du  monde  elevons  l'Arabie. 
11  faut  un  nouveaa  culte,  ii  faut  de  nouveaux  fers  ; 
II  faut  un  Bouveau  dieu  poor  l'aveugle  umvers. 
En  Egypte  Ofiris,    Zoroaftre  en  Afie, 
Chez  les  Cretois  MIncs,  Numa  dans  l'Italie, 
A  des  peuples  fans  moears,  et  fans  culte,   et 

fans  rois, 
Donnerent  aifement  d'infuffifantes  lois. 
Je  viens    apres    roiHe    ans  ^  changer    ces   lois 

groflieres. 
ptpportenn  joagplo«  noble  aux  nations  eotieres. 
J'abolis  \ti  faux  dicox,  tt  mon  culte  epure 
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De  ma  grandeur  naiffante  eft  le  premier  degn^. 
Ne  me  reproche  point  de  tromper  ma  patrie, 
Je  d^truis  fa  faibleffe  et  fon  idolätrie : 
Sous  un  roi,  fous  un  dieu,  je  viens  la  r^unir; 
Et  poar  la  rendre  illuftre ,  il  la  faut  affervlr* 

ZOPIRE. 

VoiU  donc  tes  deffeks  !  c'eft  donc  toi  dont 
l'audace 
De  la  terra  ä  ton  gre  pretend  cbanger  la  face ! 
Tu  veux,  en  apportant  le  carnage  et  Tefifroi, 
Commander  aux  humains  de  penfer  commetoi: 
Tu  ravages  le  monde  et  tu  pretends  l'inftruire. 
Ah  !  fi  par  des  erreurs  11  s'eft  laiffe  feduire, 
Si  la  cuit  du  menfonge  a  pu  noas  egarer, 
Par    qoels    flambeaux    affreux    veux- tu  nou» 

eclairer? 
Quels  droits  as-tu  re9u  d'enfeigoer,  de  predire. 
De  porter  l'encenfoir,  et  d'afFeeter  Templre  ? 

MAHOMET, 

Le  droit  qu'un  esprit  vafte ,  et  ferme  en  fe« 
deffeins, 
A  für  l'esprit  grolTier  des  vulgaires  humains. 

ZOPIRE. 

Eh  quot !  tout  factieux,  qui  penfe  avec  conrage, 
Doit  donner  aux  mortels  un  nouvel  esclavage? 
11  a  droit  de  tromper,  s'il  trompe  avec  grandeur  ? 
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MAHOMET* 

Oai ;  je  connais  ton  peuple,  il  a  befoln  d'errenr; 
Oq  v^ritable  ou  faux,  njon  culte  eft  neceffaire. 
Que  t'ont  prodoit  tei  dieux?    quel  bien  t'ont- 

ils  pu  faire? 
Qaels  laariers  vols  -  tu  croitre  aa  pied  de  learf 

aatels? 
Ta  fecte  obscare  et  baffe  avilit  les  morkels, 
Enerve  le  coarage,  et  rend  rhomme  ftupide ; 
La  raienne  eleve  Tarne  et  la  rend  intrepide. 
Ma  loi  fait  des  h^ros. 

ZOPIRE. 

Dis  plut6t  de«  brigandt. 
Porte  aitleurs  tes  lc9on8,  l'^cole  deg  tyrans; 
Va  vanter  Timpodare  i  Medine  oü  tu  regnes, 
Ou    tes    maiCres   fedaits   marchent     fous    tes 

enfeigneg 
Oü  ta  voll  tes  eganx  ä  teg  pieds  abattns. 

MAHOMBT. 

Des  ^ganx  \  6.1s  long  •  temps  Mahomet  n*en 
a  plus. 
Je  fais  trcmblerlaMecque,  et  je  regne  a  Medine; 
Crois-moi,  re9oi8  la  paiic,  ü  ta  crains  taruine. 

ZOPIRE. 

La  paix  eft  dans  ta  beuche,  et  ton  coear  es 
eft  loin : 
Penfes  -  tu  «e  tromper  ? 
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MAHOMtT. 

Je  n*en  ai  pas  befoin. 
C^ft  le  faible  qui  trotnpe,  et  le  pulflant  commande. 
Dcnain  je  puis  te  voir  a  mon  joug  affervi: 
Aujourd'hui  Mahomet  veut  etre  ton  ami. 

ZOPIRE» 

Nous  «mis !  nous  ?  croel !  ab,  qoel  nouveaa 
preftige! 
Connais-tn  quelque  dieu  qui  faffe  un  tel  predige  ? 

MAHOMET. 

J'en  connais  nn  puiffant,  et  toujours  ^coute, 
Qui  te  pArle  avec  tnoi» 

ZOPIRE. 

Qui? 

MAHOMET. 

La  necefllt^, 
Ton  irvteret. 

ZOPIRE. 

Avant  qu'un  tel  noeud  nous  raffemble. 
Les  enfers  et  les  cieux  feront  unis  enfemble, 
L'interet  eft  ton  dieu,  le  mien  eft  l'eqnite ; 
Entre  ces  ennemis  il  n'eft  point  de  traite. 
Qoel  ferait  le  ciment,  reponds-moi,  fi  tul'cfe*, 
De  rhorrible  amiti^  qu'ici  tu  me  propofes? 
Reponds;  eft-ce  ton  fil«  que  mon  bras  teravit? 
Eft-ce  le  fang  des  miecs  q[ae  ta  main  repandit  ? 
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MAHOMET. 

,|    Oui,  ce  fonC  tes  fiJs  memes.     Oai,  connaig 

un  myft^re, 
Dont  fenl  dans  l'univers  je  fuis  depofitaire: 
Tu  pleures  tes  eufans,  ils  refpirent  tous  decix, 

ZOPIKE, 

Ils  vivraient!    qa'as  ta  dit?    6  ciel,   6  jonr 
heareux ! 
Ils   vivraient!     c'eft  de   toi  qn'il  faut   que  j« 
l'apprenne ! 

MAHO>rET. 

Eleves  dans  mon  camp,  tous  denx  fönt  dans 
ma  chaine. 

ZOPIKE. 

Mes   enfans   dans  tes  fers  !     ils  pourraient 
te  fervir ! 

MAHOMET. 

Mes  bienfefantes  malosontdaigae  les  nourrir, 

ZOPIRE. 

Qaoi !  ta  n*as  point  für  eux  ^tenda  ta  colere  ? 

MAHOMET. 

Je  ne  les  ponis  point  des  fautes  de  leur  pere. 

ZOPIRE. 

AcWve,  ^cIaircis-moi,parle,  qael  eft  leur  fort  ? 

MAHOMET. 

Je  tiens  entre  mes  mains  et  lenr  vie  et  leur  mortj 
Tu    n'as  qu'adireunmot,  §t  je  t'en  fai«  Tarbitr«. 
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ZOPIRE. 

Moi ,    je  puis  le«  faover !    A  quel  prix  ?    ä 
quel  titre? 
Faut-il  donner  tnon  fang ?  faut-it  porter leors  fers? 

MAHOMET. 

NoD,  mafs  11  faut  tn'aidera  tromperrunirers. 
II  faut  rendre  la  Mecque,  abandonrer  ton  temple^ 
De  la  credulite  dqnner  ä  tous  Texemple, 
Annoncer  l'alcoran  aux  peuples  effrayes, 
Me  fervir  en  prophke,  et  tomber  ä  mes  pleds : 
Je  te  rendrai  ton  fils,  et  je  feral  ton  gendre» 

ZOPIRE. 

Mahomet,  je  fuls  p^re,  et  je  porte  an  coenr 

tendre 
Apr^s  qainze  ans  d'ennuis,  retrouver  mes  enfans, 
Les  revoir  et  mourir  dans  leurs  embrafTeiuens, 
C'eil  le  Premier  des  biens  pour  mon  ame  attendrie; 
Mais  s'il  faut  i  ton  cutte  affervir  ma  patrie, 
Oa  de  ma  propre  maln  les  immoler  toas  deux, 
Connais-moi,    Mahomet,  mon  choix  n'efl  pas 

donteux, 
Adieu. 

MAHOMET.   (fpul) 

Fier  citoyen,  vieiliard  inexorable, 
Je  ferai  plus  gue  toi  crael,  impitoyable* 
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S  C  E  N  E     VI. 
MAHOMET,    OMAR. 

OMAR,    y) 

Mahomet,  11  faut  l'etre,  oa  nous  fommes  perdus  : 
Les  fecrets  des  tyrans  me  fönt  deji  vendu». 
Demain  la  freve  expire,  et  demain  Ton  t'arrete; 
Drmain  Zopire  eft  maitre,  etfait  tomberta  tete. 
La  moitie  da  fenat  vient  de  te  rondamner; 
N'ofant  pas  te  combattre,  on  t'ofe  affafllirer. 
Ce  meartre  d'un  heros,  i!s  le  nomment  füpplice, 
Et  ce  comploc  obscor,  i!s  rappellent  juftice. 

MAHOMET. 

I!s  feotJront  lamienne;  i!s  verront  ma  fureuf. 
La  perfecution  fit  toujours  ma  grandear. 
Zopire  perira. 

OMAR. 

Cette  tete  funefte, 
Eo  tombant  ates  pleds,  fera  flechir  lerefte. 
Miis  ne  perds  point  de  temps : 

MAHOMET. 

Mai?,  malgr^  jnon  conrroax, 
Je  dois  cacher  ?a  main  qui  va  lancer  les  coaps. 
Et  detourner  de  moi  les  foopgons  du  vulgaire. 

y)  Der  die  letzten  Worte  gehört  hat, 
Sucjiloy,  Fl  Mi.  T.  VU,  G 
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OMAR. 

11  eft  trop  mepri fable. 

MAHOMET» 

II  faut  poortant  lui  plaire; 
Et  fai  befoiii  d'an  brasq^ui,  par  oaavoixcondui^, 
Soit  feul  Charge  du  meurtre,  et  m'en  laifle  le  fruit. 

OMAR. 

Poar  IUI  tel  attentat  je  r^ponds  de  Sieide» 

MAHOMET. 

Delui? 

OMAR» 

C'eft  rinftrument  d'an  pareil  homicide» 
Otag€  de  Zopire,  il  peut  feul  aujourd'hui 
L'aborder  en  fecret,   et  te  venger  de  lui. 
Tes  autres  favoris,  z^les  avec  prudence, 
Pour  s'expofer  a  touc  ont  trop  d'experieace. 
Ils  fönt  tous  dans  cet  äge,  oü  la  matorite 
Fait  tomber  le  bandeau  de  la  credulit^. 
II  faut  un  coeur  plus  fimple,  Aveugle  avec  cou- 

rage, 
Un  esprit  amonreux  de  fon  propre  esclavage. 
La  jeunefle  eft  le  temps  de  ces  illofions. 
Seide  eft  toüt  en  proie  aux  fuperftitions; 
C'eft  un  lion  docile  i  la  voix  qui  le  guide. 

MAHOMET. 

Lefr^rede  Palmire? 

OMAR. 

Oui,  lai-meme.     Oui,  S^ide, 
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De  ton  fier  ennemi  la  fils  audacieux. 
De  foD  maitre  offeüfe  rival  inceftueux. 

MAHOMET. 

Je  d^tefte  Seide,  et  fon  nom  fenl  m'oiTenfe. 
La  cendre  de  mott  fils  me  crie  encor  vengeance. 
Mais  ta  connais  l'objet  de  mon  fatal  amour; 
Tq  connais  dans  quel  fang  eile  a  puife  le  jour. 
Ta  vois  qae  dans  ces  lieoxenvironnes  d'abymes 
Je  viens  chercher  on  tr6ne,  un  autel,  ies  victimes ; 
Qu'il  faut  d'un  peuple  fierenchanterles  esprits, 
Qu'il  faut  perdre  Zopire,  etperdre  eacor  fonfils, 
Aüons,  confultonsbien  mon  interet,  ma  haine, 
Uatnoar,    l'indigne    amour,     qui  maigre  moi 

m'entraine; 
£t  l^  reKgion,  a  qni  tout  eil  foamis, 
£c  la  neceflit^,  par  qui  toat  eft  permis. 

Fin  da  fecottd  acte^ 
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ACTE      III. 


S  C  E  N  E      PREMIERE, 
SEIDE,    PALMIRE, 

PALMIRK. 

i-'eineure.      Qoel  eft  donc  ce  fecret  faerifice? 
Quel  fang  a  demande  reternelle  juftice? 
Ne  m'abandonne  pa^.     -» 

SEIDE. 

Dieu  dai'gne  m'appeler; 
Mon  bras  doit  le  fervir,  mon  coeur  va  lui  parier. 
Omar  veut  ä  l'iDftant,    par  un  ferinent  terrible, 
M'attacher  de  plus  pres  k  ce  roaitre  inviocible. 
Je  vais  jurer  a  Ditu  de  raourir  poor  fa  loi, 
Et  meg  feconds  fermtns  ne  ferpnt  que  pour  toi. 

PALMIRE. 

D'ou  vient  qu'ä  ce  ff  rment  je  ne  fuis  point 
prefente? 
Si  je  t'accompagnais,  j'aara!is  moins  d'epouvante, 
Omar,  Je  mems  Omar,  loin  de  me  confoler, 
Parle  de  trabifon,  de  fang  pret  i  couler, 
Des  fureurs  du  f^nat,  dcs  complots  de  Zopire, 
Les  feux  fönt  allumes,.bientöt  la  treve  expir«^ 
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Le  fer  cruel  eft  pr^t,  on  s'arroe,  onva  frapper: 
Le  prophke  Ta  dit,  il  ne  peut  nous  trotnper. 
Je  craiM  tout  deZ.pire,  et  jecrains  pour  Seide. 

Jtt  SEIDE. 

'     Croirai-je  qae  Zopire  ait  nn  coeur  fi  perfide  ! 
Ce  tnatin,   comme  6tage  i  Tes  yeux  pr^fente, 
J'adtnirais  fa  nobleffe  et  fon  humanite  : 
Je  fentais  qu'en  ftcret  une  force  inconnue 
Enlevatt  jusqu'a  lui  mon  ame  prevenue. 
Suit  rtfpect  pour  fon  ncn>,    foit  qü'un  dehors 

hcoreux 
Me  cacbat  de  fon  coeur  Its  replis  dangerenx  ; 
Seit  que  dans  ces  momtns  oü  je  t'ai  rencontree, 
Mon  ame  reute  entie-e  a  fon  bocbeur  Hvre«,  ^ 
Oübliant  fes  donleurs,   et  chaffsnt  tout  efi''Ot 
Ne  conrüt,   n'entendir,    ne  vic  plus  rien  q-if  toi : 
Je  me  trouvais  heureux  d'erre  aupres  de  Zop-re» 
Je  te  hais  d'autant  plus  qn'il  m'avait  fu  feduire; 
Mais,   raalgre  lecourroux  dont  je  doism'animer, 
Qu'il  eft  dur  de  hai'r  cen?>  qu*on  voulait  aimer ! 

PALMIRE. 

Ah !  que  le  ciel  en  toat  a  Joint  nos  deftinees  ! 
QüMl  a  pris  foin  d'unir  nos  ames  enchainees! 
Helas!   fans  mon  amour,    fans  ce  cendre  Hen, 
Sans  cet  inftinct  charmant  qai  Joint  mon  coeur 
•  au  tien, 

Sans  la  reügion  que  Mahomet  m'infpire, 
J'aurais  eu  des  remords  en  accufant  Zopire» 
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SEIDE. 

LaifioDS  ces  vains  remords,    et  nous  aban^ 
donnons 
A  Ift  voix  de   ce  dieu  qu'a  Tenvi  nous  fervons. 
Je  fors.   IFfaut  preter  ce  ft-rment  redoutable; 
Le  dieu  qui  m'entendra  nous  fera  favorablej 
Et  le  poötife  r'oi,   qui  veiile  für  nos  jours, 
Benira  de  fes  raains  de  fi  chaftes  aitours. 
^dicu.  Pour  6tre  itol,  je  vais  tont  entreprendre. 


S  C  E  N  E     II. 

PALMIRE.  (feule) 

D'^on  nofr  preffentiment  jene  pul«  me  defendre. 
Cet  amour  dont  l'id^e  avait  faifc  mon  bonheur, 
Ce  jour  tact  fouhaite  n'eft  qu'un  jourdeterreur. 
Qael  cfl:  donc  ce  fennent  qu'onattend  de  Seide? 
Tout  m'eft  fuspect  ici;  Zopire  m'intimide. 
3'invoqoe  Mahomet,  et  cependant  mon  coeur 
Eproure  a  fon  nom  feul  une  fecrete  horreur^ 
Dans  les  profonds  refpects  qae  ce  heros  m'infpire^ 
Je  fens  qoe  je  le  crains  presque  autant  que  Zopire. 
Deiivre-moi  grand  dieu,  de  ce  troubleoüjefuij» 
Craintive  je  te  fers,   aveugle  je  te  fuis; 
H^las  l  daigne  effuyer  les  pleurs  ou  je  menoie. 
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S  C  E  N  E     ITI. 
MAHOMET,  PALMIRE. 

PALMIRE. 

Oeft  Tous  qu'^  mon  fecours  im  dieß  propic« 

envoi«^ 
Seigneur.     Seide  ♦  .  .  •  • 

MAHOMET.  ^ 

He  bien,  d'ou  vous  vient  cet  effrol? 
Etqueeraint-onpourluc,    quand   oa  eft  pr^ 
demei? 

PALMIRS. 

O  ciel  r  von»  redoübUz  la  donkur  qui  m'agit«v 
Qoel  predige  inoai!  votre  ame  eft  interdite  J 
Ma.homet  eft  trouble  pour  ia  premiere  fois, 

MAHOMET. 

Je  devrais  Vetre  »u  moinr  du  trouble  ou  ]> 
vous  vois, 
Eft.ee  tinfi  qa*ä  mes  yeux  votre  frmple  innocence 
Ofe  avouer  un  feo  qui  peut-  etre  m'offenfe? 
V»tre  coeur  a-  t-il  pu,   fans  etre  epouvaote, 
Avoir  UB  fentiment  que  je  n'ai  pas  dicte? 
Ce  coeur  que  j'ai forme  n'eft  ilplus  qu'unrebelte,- 
Ingrat  a  mes  bienfaits,  a  mes  loi»  infidelle? 

PALMIRE, 

Qaedites-voas?   furprife  et  tremblante  i 
vüs  Died», 
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Je  ba'fle  en  fremiff^nt  mes  regards  effray^s. 
Eh  quoi!  n'avez  vous  pas  daigne,  dans  ce  lieo 

na^me, 
Vous  rendre  a  nos  foubaits,   et  confentir  qu'il 

m'ai'me? 
Ces  noends,  ces  chaftes  noeuds,  que  dieu  for- 

mait  en  nous, 
Sont  an  lieo  de  plus  qni  nous  attache  a  vous. 

MAHOMET. 

Redoutez  des  liens  formes  par  Timprudence. 
Le  crime  quelquefois  fuit  de  jjres  l'innocence. 
Le  coeurpeutfetromper;  Tamouret  fesdouceurs 
Pourront  coüter,  Palmire,  et  du  fang  et  des  pleurs» 

PALMIRE. 

N'en  doQtez  pas,  mon  fang  coolerait  pour  Seide 

MAHOMET. 

Vous  Taimez  i  ce  point? 

PALMIRE« 

Depuis  le  jour  qu'Hercide 
Nous  foumit  I'un  et  l'autre  a  votre  jong  facre, 
Cet  if  fttnct  tout-puiiTantjde  nous-memesignore  » 
Devan9ant  la  raifon ,  croiffant  avec  notre  äge, 
Du  ciel,  qui  conduit  tout,  fut  le  fecret  ouvrage, 
Nos  penchans,  dites-  vous,  ne  viennent  que  de  lui. 
Dieu  ne  faurait  changer;  pourrait-i!  aujourd'hui 
Reprouver  un  amour  que  Jui-meme  ilfitnaitre? 
Ce  qui  fut  innocent  peut-ii  ceffer  de  l'etre? 
Pourrais-je  etre  coup^ble? 
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MAHOMET. 

Ooi.     Vous  devez  trembler« 
Attendez  les  fecrets  qae  je  doi«  reveler; 
Attendez    que    ma    voix    veuille    enfin    vous 

apprendre 
Ce   qu'on    pent   approuver,   ce   qu'on   doit   fe 

defendre. 
Ne  croyez  que  moi  feul, 

PALMIRE. 

Et  qui  croire  que  vous? 
Esclave  de   vos  loi»,  foumife  a  voi  genoux, 
Mon   coeur   d'un    faint   refpect   ne  perd  point 

rhabitude. 

MAHOMET. 

Trop  de  refpect  fouvent  meneäringratitode* 

PALMIRE. 

Non,  fi  de  vos  bienfaits  je  perds  le  fouvenir, 
Qae  Seide  a  vos  yeux  »'empreffe  a  m'en  punir! 

MAHOMET. 

Seide ! 

Palm  IRE. 
Ah!  quelcourrouxarme votreoeil  fevere? 

>LAHOMET, 

A\Uz,  raffarez  vous,  je  n'ai  point  decolere. 
C'eft  eproüver  aflez  vos  fentimens  ftcrets  ; 
Kepofez-voQS  für  moi  de  vos  vrais  interet?. 
Je  fuis  digne  du  moins  de  votre  confiancs; 
Vös  deftifis  dependront  de  votre  obeüjance. 
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Si  j'eng  (bindevos  jours,  fi  vous  m'appartenear^ 
Merltez  des  bienfaits  qui  vous  füot  deftines. 
Quoi  que  la  voix  du  ciel  ordoane  de  Seide, 
Affermiflez  fes  pas  oii  fon  devoir  le  guide  : 
Qu'il  garde  fes  fermeus,   qu'^il  foit  dig^ne  de  vou«# 

PALMIRE. 

Ken  doutez  point,  mon    p^re,  il  les  rem- 
plira  tous. 
Je  reponds  de  Ton  coeur,  ainfi  que  de  mot-meme» 
Seide  vous  «rdore  enccr  plus  qu'il  ne  m'aimej 
II  voit  en  vous  fon  rot^  fon  pere,   fon  appui: 
J'en  attefte  a  ves  pieds^  ramour  quej'aipourlui. 
Je  cours  ä  vous  fervir  encourager  foa  ame  ^)» 


SCENE     IV, 

MAHOMET.   (feul> 

Qaoi  Tje  fuis  raalgre  moi  confident  de  fa  flamme? 
Quoil  fa  naivete,  confondsnt  ma  fureur^ 
Eofooce  innoeemmeDt   le  poignard   dans  moa 

coeur  ? 
Pfere,  enfanj,   dUines  au  malheor  de  ma  vie^ 
Race  toujüurs  funefte,  et  toujoors  ennemiej, 
Vous  allez  eprouwer,.  daßs  cec  horriWe  jour, 
€e  qu«  peut  ä  la  fois  ma  haine  et  mou  amoor» 

?)  Je  c«&»  enceur.^.ger  fon  am«  ^  vous  fcrvtr. 
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S  C  E  N  E     V. 
MAHOMET,  OMAR, 

OMAir. 

Enfin,  voici  le  temps,  et  de  ravir  Palmir^, 
Et  d'envahir  la  Mecqne,  et  de  panir  Zopire  l 
Sa  mort  feule  ä  tes  pieds  mettra  nos  citoyens  j 
Tont  eft  defespere,  fi  tu  ne  le  previe^s. 
Lc  feul  Seide  ici  te  peut  fervir  fans  doute^ 
11  voit  fouvent  Zopire,  ii  loi  parle,  il  l'ecoQtÄ^ 
Tu  vois  cette  retraite,   et  cet  obscur  detour, 
Qui  peut  de  ton  palars  conduire  a  fon  fejotiTr 
La,  cette  nuir,  Zopire  i  ies  dieax  finatiques 
OfFre  DD  encens  frivole,  et  des  voeux  chimeriquesr 
LI,   S^iie,  enivre  du  zele  de  ta  loj, 
Va  i'immoler  au  (üeu  qui  lui  parle  par  tou 

MAHOMET. 

QüMl  rimmole.il  te  f»ut }  il  eft  ne  pour  le  crimef 
Qu'il  enfoitTrcftruraent,  qu'il  en  feit  la  victime. 
Ma  rengeance,  mea  feux,  ma  loi,   ma  furete,^ 
L'irrevocable  arret  de  la  fatalite, 
Tout  le  ?eot.  Mais  croi*-tu  que  fon  jeune  courage, 
Noorci  da  fanatisme,  ea  alt  toute  U  rage  ? 

OMAR. 

Lui  feul  ^tait  forme  pourrempfirtondeffeiin. 
PAimire  a  te  fervir  excite  encore  f*  main» 
G  6 
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L'amour,  le  fanatisme,  avenglent  fa  jeuneffe; 
11  fera  furieax  par  exces  de  faibleffe. 

MAHOMET. 

Par  les  noend*  des  fermens  as  tn  H^  fon  coear  ? 

OMAR. 

Da  plös  faint  appareil  U  tenebreufe  horreur, 
Les  autels,   ie«  fernjens,  tout  enchaine  Seide. 
J'ai  mis  nn  fer  facre  dans   fa  main  parricide, 
Et  U  religion  le  remplit  de  fureur, 
II  vient. 


S  C  E  N  E     VI. 
MAHOMET,  OMAR,  SEIDE. 

MAHOMKT. 

Lnfantd'un  dieo  qni  parle  ä  rotrecocHr, 
Econtez  par  tna  voix  fa  volonte  fupreme: 
II  fallt  vcDgcr  fon  coite,  ii  faot  venger  Dieu  meme. 

SEIDE. 

Ruf,  pontife  et  prophete,  ä  qui  je  foisvoo^y 
Maicre  des  nations  par  le  ctel  avoue, 
Voos  avez  für  mon  etre  uce  entlere  puiffaocej 
Eclairez  feulement  ma  docile  ignorance. 
U«  mortel  venger  Dieu!  .  • 


I 
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MAHOMET. 

CVft  par  vos  faible«  mains 
Qa'U  vent  ^pouvanter  les  profane«  homains. 

SEIDE. 

Ah  !  fans  doute  ce  ditu,  dont  voas  etes  l'image, 
Va  d'un  combat  iüuftre  honorer  mon  courage, 

MAHOMET. 

Faites  ce  qa'il  ordonne,  il  n'eft  pointd'autre 
honneur. 
Ds  Tes  decrets  divins  aveagle  executeur, 
Adorez,   et  frappez;  vos  ma  ns  feront  arm^es 
Par  l'aDge  de  la  mort,    et  le  diea  des  armees. 

SEIDE.         ''  . 

Parlez  :  quels  ennemis  vcus  fant  il  iirinoler  ? 
Quei  tyran  faut  ilperdre,  et  qael  fang  doit  couler? 

MAHOMET. 

Le  fang  du  ineurtrier  qua  Mahomet  abhorre, 
Qui  nous  perfecnta  ,   qui  nous  pourfuit  encore, 
Qai  combattit  mon  dieu,  qni  maffacra  monfils; 
Le  fang  da  plu«  cruel  de  tous  nos  ecD.mis: 
De  Zopire. 

SEIDE. 

De  ]q1  I  quoi  men  bras  ...» 

MAHOMET. 

Tem^rair«, 

Od  devient  facril^ge  »!ors  qu'on  delfbere. 
Loin  de  moi  Jes  mortels  affez  audacieux 

G  r 
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Pour  jager  par  eax-njemes,   et  pour  ?oir  p^r 

leurs  yeux,  j 

Q'iiconqae  ofe  peijfer  n'eft  pas  ne  pour  me  croirp,  I 
Obeir  en  ßlence  eft  votre  Teule  gloire. 
Savez.vous  qaijefuis?  favez  vousenquelslienx 
Ma  voix  vous  a  chärge  des  voiontes  des  cieux? 
Si,    malgre  fes   erreurs  et  fon  idolatrie, 
De>  peuples  d'Oriect  la  Mecque  eft  la  patrief 
Si  ce  temple  da  monde  eft  promis  i  tna  loi, 
Si  Dieu  m'en  a  cree  le  pontife  et  k  roi; 
Si  la  Mecque  eft  facree  a;,  en  favez  vous  la  caufe  ? 
Ibrahim  y  naquit,  et  fa  cendre  y  repofe ; 
Ibrahim,    dont  le  bräs  docile  ä  l'eteniel  ^ 

Traina  fon  fils  unique  aux  marches  de  l'autef^ 
Etouffant  pour  fon  diea  \es  cris  de  Ta  natare. 
Et  quand  ce  dieu  par  vous  veat  venger  fon  injure, 
Quand  je  demande  un  fang  a  Jui  feuladreffe  b)^ 
Quand  Dien  vous  a  choifi,  voos  avez  balanc^T 
Allez,  vii  idclatre,  et  ne  pour  toujtmrs  l'etre, 
Indigne  mufulman,  cherchez  un  autre  maitre, 
Le  prix  etait  tont  pret,  Palmire  ^tait  a  vous; 
Mais  vous  bravez  Palmire  et  leciel  en  coürro&x,. 
Lache  et  faible  iaftrument  des  vengeance*' 
fupreme«, 

»)  Cewelbt,  wie  ein  Opferihie». 
V)  Für  ikn,  Gott,  allei»,  beftimmi, 
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Les    traits  q.ue   voa»  portez    vont  tomber   für 

Tous-memes; 
Faiez^  fervez,  ratnpez  fous  mes  fiera  enD«mif. 

SEIDE. 

Je  croi«  cnteodre  Dsn;  tu  parles,  j^obeii, 

MAHOMET» 

Obeiffez,   frappez  ;   teint  da  facg  a*  n  impre, 
Meritez  par  fa  mort  ane  eternelle  \\t. 

(ä  Omar.) 

Ne  l'abandonne  pas;    et  non  loin  de  ces  Ueox 
Sur  tous  feä  moavemensoavretoajoorslesyeax. 


S  C  E  N  E     VII. 

SE(DE.   (feu!) 

Itrraoler  nn  vieillard,  de  qui  Je  fuis  l'otage, 
Sans  armes,   fans  defenfe,    appefanti  par  i'age  ? 
N'importe;  ar>e  victime  amenee  a  l'autel, 
Y  tombe  fans  deferfe,   tt  fon  fang  p!aic  aacle?. 
Entin,   Dieu  m'a  cholfi  pour  ce  grand  faerlfice, 
J'en  ai  fait  le  ferment,  il  faatqu'ils'accompliffe, 
Venez  ä  mon  fecours ,   6  vcuf,   de  qui  le  br»» 
Anx  tyrans  de  la  terre  a  dorne   le  trepas  j 
Ajoatez  vos  farears  ä  mon  zele  iatrepide, 
Afferm  ffez  ma  raain  faintemc^t  homicider 
Aoge  de  Mahomet,  »nge  ext^rminateur, 
Mets  ta  ferccite  daos  le  fond  de  moa  coeor» 
Ah!  ^u€  vois-je? 
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S  C  E  N  E    viir. 
ZOPIRE,  SEIDE. 

ZOPIRE. 

A  mesyeuxta  tetrodbles,  Seide  ! 
Vois    d'nn    oeil    plus    content   le   deffein   qoi 

me  guide ; 
Otage  infortune,  que  le  fort  m'a  remis, 
Je  te  vois  a  regret  parmi  mes  ennemis. 
La  treve  a  fuspendu  le  moment  du  carnage; 
Ce  torrent  retenu  peut  s'oQvrir  un  paflage  '^) : 
Je   ne  t'«n   dis    pas    plus ;     tnais   tuen    coeur, 

malgre  moi, 
A  fremi  des  dangers  aflemb'es  pres  de  toi. 
Cher  Seide,  eo   un   mot,    dans   cette  horreur 

publique  •^), 
Sooffre  que  ma  maifon  foit  ton  afile  uniqoe  *). 

t)  Sinn  :  Es  kann  wieder  losgehen,  eh'  tnan  fich's  verfieht, 
ieh  zittre  vor  der  Gefahr  ,  in  welche  <1u  g^rathen  kannft, 
riarittn  flieh'  in  mein  Haus,  hier  will  und  kann  ich  deiir 
Leben,  das  mir  kollbar  ift^,  fchützec. 

i)  Publiqttt  Sieht  dem  privi  entgegen  und  bedeutet,  waa 
B€ziehunß  auf  da*  Gemeinwf/en ,  im  Gegenfatz  von  dem 
Httuswifgn  hat.  Z.  will  fagen  :  als  Haupt  meiitet  Partei, 
die  im  Kriege  mit  deiner  Partei  ift,  müfste  ich  deinen 
Untergang  wollen,  als  Metifch  fuche  ich  dich  z»  retten.—— 
Horrtur  fubliqut,   Partei  -  wuth. 

e)  UniqMt,  vertraue  dich  «iemanden  aii  mir,  du  wttr4cft 
Btrgcnds  fe  Acber  feyB,  als  in  meineia  Haufe. 
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Je  reponds  de  tes  joars,  ils  me  fönt  pre'cieux  ; 
Ne  me  refufe  pas. 

SEIDE. 

O  mon  devoir!    ö  cienx  ! 
Ah  Zopire!   eftce  voas  qui  n'avezd'autre  envie 
Que  de  me  prot^gc,   de  veiller  für  ma  vie  ? 

'Pr^t  ä  verferfon  fang,  qo'ai  jeuui?  qu'ai-jevu? 

J'ardoDDe,  Mabomet,  tout  mon  coeur  s'ed  emo. 

ZOPIRE. 

De  ma  piti^  pour  toi  tut'ttonnes  pent  etre ; 
Mais  enfin  je  fois  homme,   et  c'tfi  alTez  de  l'etre 
Poor  aitner  a  donner  des  foins  compatiiTaDS 
A  des  Coeurs  malheureax  que  Ton  croit  innocen». 
Exterminez ,     grands   Dienx   de   la    terra    oü 

Dous  fommes, 
Quiconque    avec    piaifir    repand    le    fang  des 

hommes ! 

SEIDE. 

Qae  ce  langage  efl  eher  a  mon  coeur  combattu ! 
L'ennemi  de  mon  dieu  connaic  donc  la  vertu! 

ZOPIRE. 

Tu  la  connfiis  Men  pe?i,  puisqne  tu  t'en  etor  nes. 
Mon  fil«,  ä  quelle  erreur  helas  tu  t'abandonnes  I 
Ton  esprit,  fascin^  par  les  lois  d'un  tyran, 
Penfe  que  tout  eft  crime  hors  d'etre  mufulman. 
Cruellement  docile  aux  le9ons  de  ton  m^itre, 
Tu  m'avais  en  horreur  avant  de  me  connaitre; 
Ave«  un  joog  de  fer,  un  affreux  prejuge 
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Tient  ton  coeur  innocent  dans  le  pi^ge  engag^.  1 
Je  pardonne  aux  erreufs  oüM4homett'entrain(?':l 


Mais    peux-tu  croire   un  dieu   qai  coinmandel 
!a  haioe? 

SEIDE. 

Ah  I  je  fens  qu'a  ce  dieu  je  v»Is  desobeir; 
Non,  feigneor,  hod,  naon  coeur  ne  {aurait  vom 

ha'ir. 


ZOPIRE. 

Hölas  !  plus  je  lui  parle,  et  plus  il  m'interefle  ; 
Son  äge,  fa  candeur,  ort  furpris  nia  tendrcflV. 
Se  peut  il  qu'oo  foldat  de  ce  monftre  impoft«Qr 
Alt  trouve  malgre  lui  le  chemin  de  mou  coeur  ? 
Quel  es -tu?  de  quel  fang  les  dieux  t'ont-ils 
fait  naitre  ? 

SEIDE. 

Je   u*a2  point  de  parens  ,   feigneur,   je  n*ai 
qu'un  niaitre, 
Qae  jusqu'a  ce  moment  j'avais  toujours  fervJ, 
Mais  qu'en  vous  ecoutant  ma  faibleffe  a  trahi» 

ZOPIRE. 

Qooi !  tu  ne  connais  point  de  qai  tu  tiens  lä  vie? 

SEIDE. 

Son  camp  fut   mon  berceau,    fon  temple  efl 
ma  patrie : 
Je  n'en  connais  poinfc  d'autre ;  et  parnai  ces  enfans, 
Qu*en  tribut  a  mon  maitre  cn  ofFre  tous  les  anp, 
Nol  o'a  plus  qae  S^ide  eprouve  fa  clemence. 


i 
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ZOPIRE. 

Je  ne  pnis  le  blämer  de  fa  reccnca-.iTacce  0« 
Oai,   les   bienfaits,  S^ide ,  ort  des   droits  far 

on  coear. 
Gel !  poarqooi  Mahcmet  fat- ü  fon  MenfaiteDr  p)? 
11  t'a  fervi  de  pere,   anffi  bien  qa'a  Palmire ; 
D'oü  vieüt  que  tu  fremis,et  que  ton  coeur  foupire? 
Tu  detoornes  de  mol  ton  regard  ögare  ; 
De  quelque  gracd  remords  tu  fenables  dechir6. 

SEIDE. 

Et,  qui  n'en  anrait  pas  dans  ce  jour  effroy able ! 

ZOPIRE. 

Si  tes  remords  fönt  vrais  ,  ton  coear  n'eft 
plus  coupable. 
Viens,  le  fang  va  couler,  je  veux  fauver  le  tieos. 

SEIDE. 

Jofte  ciel !  et  c'eft  moi  qui  repandrais  le  fien  ; 
O   fermens  !     6   Palmire !    6   vous,  Dieu   des 
vecgeances! 

ZOPIRE. 

Remets-toi  dans  mes  n^ains ,  tremble  fi  tu 
'    balances  l 
Pour  la  derniere  fois,  viens,  ton  fort  en^Jepend. 

f)  Dief«  Worte  fagt  ei  für  ficfe. 

g)  Wie<kr  für  !kh. 
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S  C  E  N  E     IX. 
ZOPIRE,  SEIDE,    OMAR,  Suite. 

OMAR,     (entrant  avec  prfccipitation.) 

i  raitre,  qoe  faiCes-vous?  Mahomet  voasattend« 

SEIDE. 

Ou  fuis-je?     6  ciel!     cü  fois-je,    et  que 
dois  •  je  refoudre? 
D'an  et  d'aotre  cote  je  vois  tomber  la  foudre. 
*  Ou  courJr?    ou  porter  un  trouble  fi  croel? 
Oü  fuir? 

OMAR. 

Aax  pieds  du  roi  qa*a  thoifi  rEternel* 

SEIDE. 

Oui,  j'y  cotjrs  abjurer  «n  ferment  que  j'abhorre. 


S  C  E  N  E     X. 

ZOriRE.      (feul.) 

Ab  Seide!  oü  vas  tu ?  Mais  i]  me  fuit  etjcore. 
II  fort  defespere,   frappe  d'un  fombre  effroi, 
Et  mon  Coeur  qui  le  fuit  s'ecbappe  loin  de  moi, 
Ses  remords,   trapjtie,   fon  aspect,  fon  abfceace, 
A  rihes  fens  dechires  fönt  trop  de  violence, 
'   Suivons  fes  pa«. 
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5  er  iV  ^     XI. 
ZOFiRE,  PHANOR. 

PHANOR. 

Lifez  ce  billet  Important, 
Qa'an  arabe  en  fecret  m'a  donne  dansTitifiant. 

ZCPIRE. 

Hereide!  qa'ai-je  lu?  Grands  Dieux,   votre 
cle'mence 
Repare  t-elle  cnfin  foixante  ans  de  fouffrance? 
Hereide  veut  me  voir  I   lui,    dont  le  bras  cruel 
Arracha  mes  enfans  a  ce  fein  paternel ! 
li«  vivent !  Mahomet  les  tient  fous  fa  puifianee. 
Et  Seide  et  Palmire  ignorent  lear  naiffanee   ^)! 
Mes  eofans  I  tendre  espoir,  que  je  n'ofe  econter ; 
Je  fuis  trop  malheureux,  je  crains  demeflatter, 
Preff-ntircens  confu»,  faut-il  que  je  vous  croie  f* 
O  mon  fang!  oü  porter  mes  larmes  etmajoie? 
Mon  coeur  ne  peut  fullire  b.  taot  demoavemens  ; 
Je  cours,  et  j«  fuis  pret  d'embraiTer  mes  eofans. 
Je  m'arrete,  j'heiite,   et  ma  douleur  craintive 
Prete  k  la  voix  du  fang  une  oreiile  attentive. 
Allons.      Voyons  Hereide  au  milieu  de  la  nuit; 
Qu'ii  foit  fous  cette  voute  en  fecret  introduit, 

h)  Ihm  rängt  an  zb  ahuen ,  iafs  feine  beiden  Kinder ,  die 
in  Mabomets  Händen  find ,  Spidi  «Hd  PMmire  feyo 
V"DDen. 
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Au  pied  de  cet  aute! ,     oü  les  p!eurs  de  ton 

maitre 
Ont  fatlgue  les  dieux  qoi  s'appaifent  pent  ^tre. 
Dieux!   rendez-moi  mes  dls;    Dieux!    rendez 

aux  vertus 
Deux  Coeurs   n^s    g^nereux ,     qa*un  traitre  a 

corrompus» 
S'üs  ne  fönt  point  a  inoi,  fi  teile  eft  tna  mißre, 
Je  les  veux  adopter,  je  veux  etre  leur  p^re» 

Fin  du  troißeme  acte. 
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A  C  T  E  IV. 


S  CE  N  E    PREMIER  E, 
WAHOMET,  OMAR. 

OMAR. 

wuJ,  <3e  ce  grand  fecret  la  trame  eft  decouverte, 
Tagloire eften  danger,  tatombe  eft  entr'ouverte. 
Svide  obeira :   mals  avant  que  fon  coeur, 
Raffertni  par  ta  voix,   eüt  repris  fa  fureur, 
Seide  a  revele  cet  horrlble  myftere» 

>IAHO>I£T» 

O  ciel! 

OMAR. 

Hereide  Taime :  11  loi  tient  üea  de  p^re. 

MAHOMET. 

He  bleu,  que  peafe  Hereide? 

■0>1AR, 

II  parait  cffray^  $ 
li  femble  ponr  Zopire  avoir  quelque  pitle. 

MAHOMET. 

riereide  eft  faible ;  ami,  le  faible  eft  bientot 
traitre, 
Qa'il  trembiel  il  eft  charge  da  fecret  de  fon  maitrc. 
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Je  fais  comme  on  ecarte  un  temoin  dangereux. 
Suis  -  je  en  tout  obei  ?  | 

OMAR.  1 

J'ai  fajt  ce  que  tu  veux. 

MAHOMET. 

Preparons  donc  le  refte.     II    faot  que  dans 
une  heore 
On  nous  traine  au  fapplice,  ou  que  Zopire  meure. 
S'il  meurt,  c'en  eft  afftz;  toutceprupleeperdu 
Adorera  tnon  dieu,  qui  m'aura  defendu. 
Voüa  le  premier  pas;    mais  fi-toc  que  Seide 
Aura  rougi  fes  mains  de  ce  grand  homicide, 
Reponds-tu  qu'au  trepas  Seide  foit  livre?         'A 
Reponds-tu  du  poifon  qui  lui  fut  prepare?      % 

OMAR. 

N'en  doute  point. 

MAHOMET. 

II  faut  que  nos  wyfteres  fombre« 
Soieot  Caches  dans  la  mort ,  et  couverts  de  fes 

ombres; 
Mais  tout  pret  ä  frapper,  pret  i  percer  le  flanc 
Dont  Palmire  a  tire  la  fource  de  fon   fang, 
Prends  foin  de  redoubler  fon  heureufe  ignorance ; 
Epaiffiffons  la  nuit  qui  voile  fa  naiffance, 
Pour  fon  propre  interet,   pour  moi,  pour  mon 

bonheur. 
Mon  triomphe  cn  tout  temps  eft  fonde  für  rerrenr. 
£iie  naquit  en  rain  de  ce  fang  que  j'abhorre : 
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;  On  n'a  point  de  paren»,  a!ors  qa'on  !es  ignore. 
Les  cris  du  farg.   fa  force  et  fes  impreflions, 
Des  cours  toujoors  troropes  fönt  les  illufioos. 
La  nsture  a  mes  yeux  n'eft  rien  que  Thabicude  ; 
Celle  de  m'obeir  £•■  fon   unjquc-  etude  : 
Je  lui  tiens  Heu  de  tout  Qu'eile  palTe  en  mes  bras. 
Sur  la  cendre  des   fims  quelle  ne  connuit  pas, 
Son  coeur  meme  en  f'ecret,  ambitieux  peut  etre, 
Sentira  quelqae  orgueil  a  captive-  fon  maitre, 
Mais  deja  Theure  approche  oü  S  ij^en  ces  lieux 
Doit  m'immoler  fon  p^re  ä  i'afpect  de  Ca&  dieux, 
Retirons-Dous. 

OMAR. 

Tu  vois  f*  deoiarche  igaree  : 
De  l'ardear  d'obeir  fon  atne  eft  devoree. 


S  C  E  N  E     II. 

MAHOMET  et  OMAR  f^  le  ic>inlmaiif^tiresdec5t#i 
SEIDE  «laus  le  f.ad. 


^  SEIDE. 

Il  ie  faut  donc  remplir  ce  terrible  devoir! 

MAHOMET. 

Vieos,    et  par  d'autres  coaps  afTuroas  mon 
pouvoir 

{ii  fori  avec  Oa»Ji.-.3 

\ 
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SEIDE,      (feul) 

A    tout  ce   qu'ils   m'ont  dit  je  n'ai  rien  k. 
repondre. 
Un  mot  de  Mahomet  fuffit  pour  me  con^ondre. 
Mais  quand  il  m'accablait  de  cette  faiiiteho-reur, 
La  perfaafion  n'a  point  rempU  mon  coeur: 
Si  le  ciel  a  par!^,  j'obeirai  fans  doute» 
Mais  quelle  obeiffance  I  ö  ciel !  et  qu'il  en  coüte ! 


S  C  E  N  E     III. 
SEIDE,  PALMIRE. 


SEIDE. 

Palmire,  que  veux-tu?  quel  funefte  transport! 
Qui  t'amene  en  ces  lieox  confacres  i  ia  mort? 

PALMIRE. 

Seide,  la  frayeur  et  l'amour  fontmesgoides; 
Mes    pleurs    baignent    tes    mains    faintement 

homicides. 
Qüel  facriflce  horrible,   helas !  faut-il  offrir? 
A  Mahomet,  a  Dieu,    tu  vas  donc  ob^ir? 

SEIDE. 

O  de  mes  fentimens  fouveraine  adoree, 
Parlez,   determinez  ma  fureur  egaree ; 
Eclairez  mon  esprit,  et  condaifez  mon  brisj 
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T«nez-moi    liea    d'an   dieu  que  je  ne    com- 

prends  pas. 
Ponrquoi  m'a-t-il  choifi?  le  terrible  propb^te 
D'on  ordre  irrev^ocable  eft-  il  donc  l'interprete  ? 

PALMIRE. 

Tremblons  d'examiner.      Mahomet   voit  ro« 
coeur«, 
n  entend  nos  fouplrs,  il  obferre  tnes  plears. 
Charon  redoute  en  lui  la  divioi'e  iiieme; 
C'eft  toat  ce  que  je  fais,Ie  doote  eft  un  blaspberae : 
Et  le  dien  qu'il  amorce  arec  tanc  de  hauteur, 
S^ide,  eft  levrai  dieu,  puisqa'ille  rend  vainqueur. 

SEIDE. 

II l* eft,  puisqns  Palmirs,  etlecroit,  etFadore. 
Mais  mon  esprit  confus  ne  con9oit  point  encore 
Comment  ce  dieu  ii  bot»,  ce  p^re  des  hnmains, 
Pour  un  meurtre  efFroyahle  a  referve  mes  mains, 
Je  ne  le  fais  qus  trop  qu«  mon  doute  eft  ud  crime, 
Qa'un  pretre  faos  r?aior/is  egorge  fa  victime, 
Que  par  !a  vcix  du  ciel  Zopire  eft  condamne, 
Qa'a  fouteoir  roa  loi  j'e:ais  predfeftiae. 
Maiiomet  s'expliquait,  i!  a  failu  me  tiire; 
Et  toüt  fier  de  fervir  la  celefte  col6re, 
Sur  l'ennemi  de  dieu  je  portais  le  trepas: 
Un  autre  dieu  peut-eire  a  retenu  mo.i  bras. 
Da  moins,  lor^que  j'-i  vu  je  ta^lheurcuxZ-pire, 
De  ma  religion  j'ai  fenti  moins  i'empire, 
Vainement  mon  deyoir  au  meortre  m'app^it» 
H  4 
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A  moh  coeur  eperdu  rhumanite  parlak. 

Mais  avec  quel  courroux,  avec  quelle  tendreffep 

Mahomet  de  mes  fens  accnfe  la  faiblfeffe ! 

Avec  quelle  grandeur,   et  quelle  autorite 

Sa  voix  vient  d'endurcir  tna  fenfibilite ! 

Que  la  reiigton  eft  terrible  et  pniffante  l 

J'ai  fenti  la  fureur  en  mon  coeur  renaiffante; 

Paimire,  je  fuis  fälble,  et  du  meurtre  efFraye. 

De  ces  faintes  fureurs  je  paffe  ä  la  p'tie; 

De  ftntimens  confus  une  foule  tn'aflUge; 

Je  crains  d'etre  barbare  ou  d'etre  facrüege. 
J^  nonie  fens  point  fait  pour  etfe  un  affaffin. 
Maisquoi!   dieu  me   Tordonne,  et  j'al  promis 

tna  main; 
j'en  verfeencor  des  pleurs  de  douleur  etde  rage. 
Vous  me  voyez,  Painnre,  en  proie  ä  cet  orage, 
Nageant  dans  le  reflux  des  contrarietes, 
Qui  poufie  et  qui  retient  mes  faibles  volontes. 
C'tft  ä  vous  de  fixer  ices  fureurs  incertaiiies; 
Nos  Coeurs  fönt  reunis  par  les  plus  fortes  chsißcs  : 
IVUis  fans  ce  facrifi:e  ä  mes  mains   iropofe, 
Le  r.oeud  qui  rous  unit  eft  ^  jamais  brife. 
Ce  n'eft  qu  a  ce  feul  prix  que  j'ubtiendrai  Palmire. 

PALMIRE 

Je  fuis  le  prix  du  fang  du  malheureux  Zopire  I 

SEIDE. 

Le  ciel  et  Mahomet  ainfi  Tont  arrete. 
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PALM  IRE» 

L'amonr  eft-il  donc  faitpourtantdecruaute? 

SEIDE, 

Ce  n'eft  qu'ao  meurtrier  qaeMahomet  te  donne. 

PALMIRE» 

Quelle  eifroyable  dot ! 

SEIDE. 

Mau  fi  le  ciel  Tordonne, 
Si  je  fers  et  Tamour  et  la  religion  ? 

PAUMIRE» 

Helas! 

SEIDE. 

VoQi  connaiffez  la  maledictioa 
Qüi  punit  ä  jamais  la  desobeiflance» 

PALMIRE, 

Si  dieu  meme  en  tes  mains  a  remis  fa  venga?nce, 
S'il  exige  le  fang  quetaboocheapromls   .  .  .  • 

SEIDE. 

He  bieD,  ponr  ^tre  ä  tot  qoe  faut-il  ? 

PALMIRE» 

Je  fremis» 

SEIDE. 

Je  t'entendj,  fon  arret  eft  partl  de  tabouche. 

PALMIRE. 

Qui,  moi? 

SEIDE. 

Tu  l'as  vonla. 
H    3 
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PALMIRE. 

Dieu,   quel  arr^t  faroucbe! 
Qoe  t*ai-jc  dit? 

SEIDE. 

Le  ciel  vient  dVmprunter  ta  voix ; 
Ceft  fcn  dernier  oracle,  et  j'accomplis  fes  lois. 
Voici  Theure  ou  Zopire  k  cet  autel  funefte 
Poit  prier  en  fecret  des  dieux  que  je  detefte. 

Palmire,  eloigne-toi. 

PALMIRE. 

Je  ne  puis  te  qnitter. 

SEIDB. 

Ne  vois  pöint  l'atteritat  qai  va  s'ex^cuter: 
Ces  noomens  fönt  afFreßx.    Va,  fais,  cette  retraite 
£ft  voifine  des  iieox  qu'liabite  le  proph^te« 
Va,  dis.je. 

PALMIRE. 

Ce  vieitlard  va  donc  Itre  immole ! 

SEIDE. 

De  ce  grand  facrlfice  ainfi  l'ordre  eft  r^gl^. 
II  le  faut  de  ioia  maio  trainer  far  la  pouiTi^re, 
De  trois  conp«  dans  le  fein  lui  ravir  la  lomüre, 
Renvcrfer  dans  fon  fang  cet  autel  disperfe    '). 

PALMIRE. 

Lui   mourir  par  tes  mains!    tont    mon  (ang 
s'eft  glace. 
Le  voic!.     Jufte  Cfel !  .  .  .  . 

de  fond  du  th^atre  s'ouvre.     On   voit  un   autel.) 
j)  Zertrümmert. 
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S  C  E  N  E     IV. 

ZOPIRE,  SEIDE,    PALMIRE,    (für  le  devant) 
ZOPIRE.     (pres  de  l'autel.) 

O  Dieux  de  ma  patrie! 
Dieux  prSts  l  faccomber  fous  une  fecte  implc, 
C.ft  pour  vous-memes  ici  qne  ma  debile  voix 
Vous  implore  aujourd'hui  pour  la  derni^re  fois 
La  .uerre  va  renaitre,  et  fes  mains  meurtn^re. 
De  cette  faible  paix  vont  brifer  les  barn^res. 
Dieux!  fid'oD  fc^lerat  vous  refpectezle  fort  .  .  . 

SEIDE,   (ä  Palmire) 

Tu  rentends  ^ui  blaspheme  ? 

ZOPIRE. 

Accordez  -  moi  la  mof* » 
Mal«  rendez  tnoi  mesfiis  ä  monh.ure  dern^ere: 
Qae  i'expire  en  leort  cras,   qu'ils  ferment  ma 

paupi^re. 
H^las !  fi  i'en  croyais  mes  fecrets  fentimens, 
Si   vo«   mains  en    ces   lieux  ont  conduil  mei 

enfans  •   .   • 

PALMIRE.      (a  Seide) 

Qae  dit-ilt  fes  enfans! 

ZOPIKE. 

O  mes  dieüx  qne  i'adore; 
Je  moarrais  du  plaifir  de  les  revoir  encore» 
H  4 
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Arbitre  des  deftins,  daignez  veiller  für  enx; 
Qu'ils   penfcDt  coiBme  moi ,  mais  qu'iU  foient  J 
plus  heureux !  ^ 

SEIDE. 

II  coort  a  fes  faux  dieox !  frappons. 

<il  tue,  fon  Poiguard  ) 
PALMIRE. 

Que  vas-tu  faire  f 

mizt  r 

SEIDE. 

Servir  le  cie?,   te  tr^riter,  te  plaire. 
Ce  glaive  a  notre  dieu  vient  d'etre  confacre, 
Qae  rennemi  de  dieu  foit  par  lui  maffacre  \ 
Marchong.     Ne  vois-tß  pas  dans  cei  demearef 

fombres 
Ces  traits  de  fang»  ce  fpectre,  et  ces  errante« 

ombres  ? 


PALMRE. 


Quedis-tu? 


SEIDE. 

Je  vous  fuis,  inioiftre  da  tfepaä* 
Vous  me  tnontrez  Tantel,    vous  conduifez  ntoa 

bas. 
Allons. 

PALMIRE. 

Nor.,tropd'horreur  entrenoQi  deux  s'affemble. 
Dem  eure» 
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SEIDE. 

11  n'eft  plus  temps,  avar.9ons  ;  l'autel  tremble. 

PALMIKE. 

Le  ciel  fe  manifefte,  il  n'en  faut  pag  donter. 

SEIDE. 

Me  poufi*a-t-il an  meurire,  ou  veut.-il  m'arreter? 
Dq  prcpbete  de  dieu  la  vcix  fe  fait  ertendre; 
11  me  reproche  un  coeur  trop  flexible  et  trop 

tendre. 
Palmire ! 

PALMIRK. 

He  bien  l 

SEIDE. 

Aü  ciel  adreflez  tous  vo^voeux. 
Je  vaia  frapper.^.^  ^^^^  ^^  ^^  ^^^^.^^^  j,^^^^^^,  ^.^opire) 

PALMIRE. 

Je  meors.  0  moment  doaloureux  ! 
Qodle  effroyable  voix  dans  mon  ame  i>'^\evel 
D'oü  viect  qae  tout  OQon  fang  inaigre  moi  fe 

füu'.eve  ? 
Si  le  ciel  veat  un  meartre.  eft  ce  a  moi  d'en  juger  ? 
Eft  ceämoi  dem'enptaindre,  et  de  l'interroger? 
J'obeis.D'ouFientdoocquelerenaordsm'accible? 
AhJ  quei  coeur   falt  jamais   s'il  eft  jufte   oa 

coupable? 
Je  m§  trompc,  ou  Us  coups  lont  portei.  cetts  fois  ', 
H  6 
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J*entends  les  cris  plaintifs  d'unemouranle  voix. 
S^ide h^las! 

SEIDE,     (revient  d'uu  air  ^gare.) 

Oü  fois-je,  et  quelle  voix  m'appelle  ? 
Je  ne  vois  point  Palmire ;  un  diea  m'a  prive  d'elle. 

PALMiRE, 

Eh  qaoi  !j  m^connais-tu  celle  qui  vit  pour  toi  ? 

SEIDE* 

OÜ  fontmes  dous? 

PALMIKE. 

H'^  bien,  cette  effroysble  loi, 
Cttte  trifte  promeffe  eft-elle  enfin  remplit? 

SEIDli. 

Que  me  dis-  tu?  ■ 

PALMIKE. 

Zop.  e  a-t-il  perdu  la  ?ie? 

SEIDE. 

Qui?  Zopire? 

PALMIRE. 

Ab,  grand  Dieu  !  Dieu  de  fangalt^r^  ! 
Ne  perfc'cutez  point  fon  ejprit  tgare. 
Fu}ons  d'ici. 

SEIDE. 

Je  fens  que  me«  genoox  s'affaiflent. 

(il  s'afiied  ) 

Ah  !  je  revc's  fe  jcur,  et  mes  forces  reoaifiVnt, 
Quci  l  c'eft  voas? 
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PALMIRE» 

Qo'as-tu  fait? 

SEIDE,     (il  fe  releve.) 

IVloi  I  je  viers  d'obeir  ,  .  .  ♦  2 
D'un  bras  d^fespere  je  viens  de  le  faifir. 
Par  fes  cbeveux  bfanchi»  j'ai  traine  roa  victioae, 
O  ciei  I  tu  l'as  voalu,  peux  tu  vouloir  un  crime? 
Tremblant-,  faifi  dVffroi,  j'ai  plonge  dans  fonflane 
Ce  glaive  confacre,  qui  dut  verftr  fon  fang. 
J'ai  voula  redoubler ;  ce  vieillard  venerable 
A  jete  dans  mes  bras  un  cri  fi  lamentable ; 
La  uature  a  trace  dans  fes  regards  rnuarans 
Un  fi  grand  caractee.et  des  traits  il  touchan* !  ♦ «  < 
De  teudreüe  et  d'effroi  mon  ame  g'eft  rempUe, 
Et  plDS  mourant  qoe  iui,  je  detefte  ma  vie. 

PALMIRE, 

Fuyons  vers  IWahomet  qoi  doit  nous  prot^ger  : 
Pr^s  de  ce  carp3  fanglant  Yous  ^tes  en  danger. 
Saivez-moi. 

SEIDE.  ' 

Jenepuis.   JerEemeuf«.  Ah  Palmirc! 

PALMIRE. 

Qoel  trouble   epouvantable   ä   mes  jeox  le 
d^chire  ? 

SEIDE.     <en  pleBrant) 

Ah  !  fi  tu  l'avais  va,  lepoignarddans  le  fein, 
Sattendrir  a  l'aspfct  de  fon  fache  aflalTiD  ! 
Je  fayais.      Croir»is-tu  que  fa  voix  aJSfaiblie, 
H  « 
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Pour  m'appeler  encore  a  ranime  fa  v\c% 
11  retirait  ce  f f  r  de  fes  tlincs  ma'heureux, 
Heia.«- !  W  m'obfervait  d'an  rega^d  donloureux. 
Cher  Seide,   a  - 1    il  dit,   info  tune  Seide  ! 
Cette  voix^  ces  regards,   ce  poignsrd  hotnicide, 
Ce  vJeillard  at'endii,  tout  täTuglart  a  n;es  pieds, 
PoiirfuiTent  devanC  toi  mes  regards  effrayes. 
Qu'avons-  nous  faiti 

PALMIRE. 

On viert,  je  tr«mb!e  pour  ta  vie 
Fais  au  com  de  Tatnour  etdu  noeudquiDouslie. 

SEIDE. 

Va,  laifl'e-  moi.      Puurquoi  cet  amour  mal- 
heureox 
M'a-t-  \\  pQ  comtn?nier  ce  f^crifice  afTrenx  T 
Non,  cruelle,  fans  toi^  fans  ton  ordre  fuprenie. 
Je  n^aurais  pu  jamais  obeir  au  ciel  meme» 

PAL.MlRfi.^ 

De  qnel  reproGbehorribleores.tum'accabler? 
Helas  I  plasqiie  le  tien  iDoncoeur  fe  fenttroobier, 
Gher  amant,  prends  pitie  de  Palmirc  ^perdue  t 

SEIDE. 

Paloülr*!  qnel  ob}  t  viert  cffrayer  tna  vue? 

4Zo{.ire    pa/ait  apfuye  für   l'aute'r  ayres  s'^tre 
rrleve    derriere   cet   aitttl   cu    il   a  re^ii-   le 

TAl-MlRE, 

Cftl  cet  inforttme,  fu'-tant  contre  la  mort» 
Qai  vers  ooa»  tcut  fanghnt  fetraineavectffort. 
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SEIDE, 

He  quüi,  tu  vas  a  Ini  ? 

PALM  IRE. 

De  vemords  devoree, 
Je  c^de  a  la  pi>.ie  dont  je  fuis  dechiree. 
Je  n'y  pais  refifter,   eile  entraine  mes  fens. 

ZOPiRE.     (avar.(;ant  et  foutenu  par  el'.e  ) 

Helas,   fervez  de  gaidea  mes  pas  languiffans  ! 

(it  s'afTied.) 

Seide,   ingrat !  c'efV  toi  qui  m'arrache  'a  vie ! 
Tu  plcures  I  ta  pitie  fuccede  a  ta  furie  I 


S   C  E  N  E     V. 
ZOPiRE,  SEIDE,   PAUIIRE,  PHANOR, 

PHANOR. 

i:  icl !  qoets  affreux  objets  fe  preftoteota  moi ! 

ZOPIRE. 

S'j  je  voyal»  Hercidc !   .  .  .  .    Ah   Phanor, 
eft-ce  toi? 
Vüila  mon  a^failm, 

PHANOR. 

O  crim   !  affreox  myftere ! 
Aß'afliD  malheareux,  coonaifTez  votre  pere, 

SEIDE. 

Qui? 

H   7 
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PAUMiRK. 

Lui? 

SEIDE. 

Mon  pere  ? 

ZOPIRE. 

O  ciel ! 

PHANOR. 

Hereide  eft  expirant, 
II  mcvoit,  il  m'appelle,  il  s'ecrie  eo  cnoorantj 
S'il  en  eft  encor  temps ,   prevfens  un  parricide, 
Cuors  arracher  ce  fer  i  la  main  de  Seide. 
Malbeureux  confident  d'un  horrible  fecret, 
Je  fuis  puni,  je  menrs  des  mains  de  Mahomet: 
Cours, bäte- toi  d'apprendre  au  malheureux  Zopire 
Q«e  S^ide  tft  fon  fils,  et  frere  de  Palmire. 

SEIDf. 

Vous ! 

PALMIRE. 

Mon  frJre ! 

ZOPIRE. 

O  mes  fili. !  6  natnre !  6  mes  die  nx ! 
VoDS  ne  me  trompiez  pas ,  quand  vous  parliez 

pour  eox. 
VoQs  m'^clairiez  fans  doate.     Ah  malhenrei» 

Seide  ! 
Qui  t'a  pn  Commander  cet  affreux  bomicide? 
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SEIDE,     (ff  jetant  \  gcnoux.^ 

L'amour  de  raon  devoir  et  de  ma  natioo, 
Et  ma  wconna  ffance,    et  ma  religion, 
Tout  ce  que  les  bumains  ont  de  plus  refpectable 
M'infpira  des  forfaits  le  plus  abom'nable. 
Rendez,  rendtrz  ce  fer  a  ma  barbare  main. 

PALMIRE       (ä  genoiix,  arretant  le  bras  de  Seide.) 

Ab!   mon  pere,  ah!    feigneur,  plongez-Ie 
daos  tijon  f'.in, 
J'ai  feol  a  ce  grar.d  crime  encourage  Seide; 
L'incefte  etait  pour  dous  le  prlx   da  parricide, 

SEIDE. 

Le  ciel    n'a   point  pour  noQs  d'aflez  grands 
chätimens : 
Frappez  vos  afT.ßins. 

ZOPiRE,     (en  les  emba'.^lTatt  ) 

J'embraffe  mes  enfans. 
Le  ciel  voolut   meler,     daos    les   maux    qu'il 

ro'envoie, 
L?  comble  i.e%  horreur*  au  comb'e  de  la  joie, 
Jt-  b'^m's  mon  deftin.  je  m  urs;  mais  vousvivej, 
O  vous.  qr/en  er/pir^nt  mon  cotar  a  retroü.e», 
Seifie,  et  vcos  ,  Paimire,  au  nom  de  la  na'ure, 
Par  ce  refte  de  fsng  qai  fort  de  ma  blcfTiire; 
Par  ce  fang  pattrhel,  par  voas,  par  montrepas, 
Vengez-voas  ,  vengez  rcoi ,  mais  ne  vous  per- 

d»-z  pa«. 
L'heure  approche,  mon  fils,  oii  la  treve rompue 
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LiiiTiit  ä  mes  deffeins  une  libre  etendne, 
Les  dieux  de  tant  d  e  maux  ont  pris  quelque  pitie, 
Le  crime  de  tes  mains  n'tftcommisqo'ä  moi'tip. 
Le  peuple  avec  le  joor  en  ces  Jieuxvi  paraitre; 
Mon   fang    va  les  conduire;    ils  vont  punir  un 

traitre» 
Attendons  ces  momens. 

SEIDE. 

Ah !  je  coors  de  ce  pa» 
VoD«  immoler  ccmooftre,  ethater  mon  trtpas; 
Me  punir,   voas  venger. 


S  C  E  N  E     VI. 

ZOPIRE.  SEIDE.  PALMIRE, 
OMAR,  Suite. 

OMAR.. 

Qu'on  arrete  Seide. 
Seconrez  tous  Zopire,  enchainez  rhomicide.^ 
IWahomet  n'eft  venu  que  pour  venger  les  loij^ 

ZOPIRE. 

Ciel,    quel  comble  du   crime!    et  qo'eft  ce 
que  je  vois? 

SEIDE. 

I/Iahomet  me  punir  1^ 


I 
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PALMIRE. 

Eh  qnoi !  tyran  faronche, 
Apr^s  ce  meartre  horrible  ordonne  par ta  bouche  I 

OMAR. 

On  n'a  riec  ordonne. 

SEIDE* 

Va,  fai  bien  merit^ 
Cet  ex^crable  prix  d«  ma  credulite. 

OMAR, 

Soldat«,  ob^ifiez. 

PALMIRE. 

Non.      Arretez.      Perfide! 

OMAR. 

Madame,  obeiflVz,  fi  vous  aimez  Seide. 
Mahomet  vons  prot^ge,  et  fon  jufte  courroox, 
Pret  i  tout  foudroyer,  peat  s'arreter  pou-r  vout, 
Auprea  de  votre  roi,  madame,  il  faut  me  foivre* 

PALMIRE. 

Grand  Dieo,  de  tant  d'horreurs  qne  ia  mort 
me  delivr«! 

(on  emm^ne  Palmire  et  Seide  ) 
ZOPIRE.      (h  Phanor.) 

On  les  enleve?  O  ciel!  6  pere  malhenrenx ! 
Le  coup  qui  m'aüaffine  eft  cent  fois  moins  affreux» 

PHANOR. 

DtfjA  le  jour  renair,  tout  le  p  rple  a'avacce; 
Oa  s'arme ,  on  vient  a  vous ,  oa  prend  votre 
d.'fenfe. 
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ZOPJRK. 

Quo! !  Seide  eft  mon  fil& ! 

PHANOR. 

N'en  doatez  point. 

ZOPIRB, 

H^Ias  ! 
O  forfaits!    6  natare!  ...    allons,    foutiens 

mes  pas, 
Je  meurs.     Sauvez,  grands  dieux,  de  tünt  de 

barbarie 
Mes  deax  enfans  que  j'aime,  etqoim'otent  la  vie« 

Fin  du  quatrihne  acte* 
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ACTE      V. 


S  C  E  N  E      PREMIERE, 
MAHOMET,    OMAR  ,  Soite  dans  le  fond. 

OMAR, 

ZopIre  cft  fxpirant,  et  ce  penple  eperdo 
Levaif  d^jä  fon  front  dans  la  poodre  abatto» 
Tci  prophetes  et  moi,   qae  ton  esprit  insplre, 
Nous  desavoaons  tous    le    meurtre   de  Zopire« 
Ici,  nous  Pannon^ons  ä  ce  peuple  en  foreur, 
Comme  un  coup  da  Ttks-  Vtmt  qui  s'arme  en 

ta  favear. 
La ,     nous    en  gem'ffons ,     nons    promettons 

▼engeince; 
NoBs  vantons  ta  juftice,  ai»  ü  qoe  ta  clemence. 
Partout  on  nous  ^coute,  on  flechit  a  ton  nom? 
Et  ce  refte  importun  de  la  fedition 
N'eft  qu'un  broit  paffager  de  flots  apres  I'orage, 
'Do'^t  le  coorroux  mourant  frappe  encor  le  rivage, 
Quand  la  ferenite  regne  aux  plaines  da  ciel. 

MAHOMET. 

Impofons  a  ces  flots  un  filence  ^ternel. 
As-ta  fait  des  remparts  approcher  mon  armee  ? 
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OMAR. 

Elle  a  marcb^  'a  nuit  vers  la  vilfe  alarmee : 
Osman  U  conduifalt  par  de  fecrtts  chemins. 

MAHOMET. 

Faut  il  toujours  combattre ,   ou  tromper  lea 
humainst 
Seide  ne  fait  point  qu'aveugle  en  fa  furie, 
II  vient  d'oüvrir  le  flacc  dont  il  re9ut  la  vie. 

OMAR. 

Qai  poDfrait  Ten  inftruire?  un  eterneloobli 
Tient  avec  ce  fecret  Herctde  enfeveli: 
Seide  va  It  fulvre,    et  Ton  trepas  commence. 
J Vi  detruit  l'inflrumectqu'employata  vengeance. 
Tu  fais  que  dans  fon  fang  fei  malus  ont  fait  coüler 
Le  poiion  qu*eii  |i  coupe  on  tvait  fa  meler. 
Le  chkiaient  für  lai  tombait  avant  le  crime; 
Et  taadis  qa'ä  Taütel  ii  trainait  fa  victime, 
TandU  ou'au  fein  d'unp^reil  enfon^aitfon  bras, 
Dans  fes  veioes,  lui-meme,  il  portait  fon  trepas, 
11  eft  dans  ia  prifon,    et  bientöt  il  explre : 
Cependant  en  ceslieux  j'ai  fait  garder  Palmire. 
Palmire  a  tes  deffeins  va  m^me  encor  fewir; 
Croyant  lauver  Saide,  eile  va  t'obeir. 
Je  lui  fais  esperer  la  gräce  de  Seide. 
Le  filence  eft  encor  für  fa  beuche  timide: 
Son  coeur  toujours  dociie,  et  fait  pour  faderer, 
En  fecret  feulement  n'ofera  murraurer. 
l-egislateur,   proph^te,  et  roi  dans  ta  patrie, 
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PaLnire  aclievera  Ic  bonheur  de  ta  vie* 
Tremblaflte,  inanimee,  on  l'amene  i  tes  yeux, 

MAHO  MET. 

Va  raffemblermes  chefs,  et  revole  en  ces  lieux. 


S  C  E  N  E     II. 

MAHOMET,  PAUllRE,  Suite  de  Palmire 
et  de  Mdhomet, 

PALMIRE. 

Ciel,  oü  fuis-je!  ah  grand  Dieu ! 

M  AHOMET. 

Soyez  moins  Cünfternee; 
J'ai  da  peuple  et  de  vous  pefe  la  deftiaee. 
Le  grand  evenement  qui  vous  rempÜt  d'effroi, 
Palmire,  eil  an  myftere  entre  le  ciei  et  moi. 
De  vos  indigne«  fers  a  jaaiais  degagee, 
Vous  eres  en  ces  lieux  iibre,  heureafeet  vengec. 
Ne  pleurez  point  Seide ,   et  laill'ez  a  mes  roain» 
Le  foin  de  balancer  ie  deftin  deg  hamains* 
Ne  fongtz   plus  qu'au  votre :  et  fi  vous  m'ete« 

chere, 
Si  Mahomet  für  vo'is  jeta  des  yeux  de  pere, 
Sachez  qu'an  fort  plas  noble,  un  titre  encor 

plus  grand, 
Si  VOSS  ie  m^ritez,  peut-etre  voas  atteod. 
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Portez  vo«  voeux  hardis  au  faite  de  la  gfoire ; 
De  Seide  et  du  refte  etoufFez  la  memoire  : 
Vos  premiera  fentimens  doivent  toos  s'effacer 
A  l'aspect  des  grandeurs  oü  vousn'jfiezpeofer. 
II  faut  que  votre  coeur  a  mes  bontes  reponde, 
Et  fuive  en  tout  mes  lois  ,  lorsque  j'en  donnejj 
an  monde.  ^ 

PALMIRE. 

Qu*entends  je?  queÜes  lois,  6  ciel,  et  quels 
bienfaitg  I 
Importeur  teint   de  fang,  que  j*abjure  a  jacn^is, 
Boarreaudetouslesmiens,vä :  ce  dernieroutrage 
Manquait.  a  ma  mifere,   et  manquait  a  ta  rage. 
Le  voiU  donc,   grand  Dieu !   ce  prophete  facre, 
Ce  roi  qte  je  fervis,  ce  dieu  que  j'adorai! 
Monftre,  dont  les  fureurs  et  les  complots  perfides 
De  deuxcoeursinnocens  ontfaitdeuxparriciJe?, 
De  ma  faible  jenneffe  infame  Ted ucteur, 
Tout  fouille  de  mon  fang,tn  pretends  a  mon  coeur! 
Mais  tu  n'as  pas  encore  alTure  ta  conqnete  ; 
Le  voile  eft  dechire,  la  vengeance  s'apprete, 
Entends-tu  ce«  clameur«  ?  entends  tu  ces  eclats  ? 
Mon  p^re  te  pourfuit  des  ombres  du  trepas. 
Le  people  fe  fouleve,  on  s'arme  en  ma  defenfe ; 
Leurs  bras  vont  ä  ta  rage  arracherTinnocence. 
Puilfe- je  de  mes  mains  te  dechirer  le  flanc, 
Voir  mourir  toas  les  tiens ,    et  nager  dan« 
leur  fang! 


OU  M AHO  MET  LE  PROPHETE.  191 

Puissent  la  Mecque  enfembf e,  et  Medine,  et  l'Afie, 
Punir  taut  de  fureur  et  tant  d'hypocrifie! 
Q  Je  !e  raonde,   par  toi  fedait  et  ravage, 
Rougifle  de  fes  fers,  les  brife  et  foit  veng^! 
Que  ta  religioD,    que  fonda  l'iinpofture, 
Soit  Teteroel  mepris  de  la  race  future ! 
QaeTenfer,  dont  tescris  mena^aienttant  defois 
Qaiconque  ofait  douter  de  tes  indignes  lois, 
Qae  l'eofer,  que  ces  lieaxde  douleuret  de  rage, 
Pour  tci  feal  prepares,  foient  ton  jofte  paßtage! 
Voifä  les  fentimens  qa'on  doit  a  tes  biecfaits, 
L'horotnage,  les  fermens,  et  les  voenx  que  je  fais, 

MAKOMET, 

Je  vois  qu'oD  m'a  trahi ;  mais  quo!  qu'il  en 
puiffe  etre. 
Et  qui  que  vons  foyez,  flechiflezfousunniftitre. 
Apprenez  que  mon  coeur  .... 

— ^ 

S  C  E  N  E    iir. 
MAHOMET,  PALMIRE,  OMAR,  ALI,  Suite. 

OMAR. 

On  fait  toüt,  Mahomet: 
Hercidc  en  expirant  revela  ton  fecret, 
Le  peuple  en  eft  inßruit,  la  prifun  eft  for9ee; 
Toat  i'arne,  tont  lemem:   ane  foule  ififenfee 
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Elevan«-  contre  toi  fes  harlemens  affrenx, 
Portent  le  corps  fanglant  de  fon  chef  malheureux» 
Seide  eft  a  leur  tete,   et:  d'une  votx  funefte, 
Les  excite  ä  venger  ce  deplorable  refte. 
Ce  Corps,   fouUIe  de  fang,    eft  Thorrible  fignal 
Qui  fait  conrir  le  peuple  a  ce  coipbat  fata^. 
11  s'ecrie  en  pleurant:  je  fuis  un  panicHe! 
La  douleur  le  ranime,  et  la  r.ige  le  guide. 
II  femble  respirer  pour  fe  vengf-r  d^  toi ; 
On  Jgtefte  ton  dien,   tes  prophetes,  ta  loi, 
Ceux  memes  qui  devaieiit,dans  la  Mecque  alarmee, 
Faire  onvrir,  cette  nuit,   la  porte  a  ton  armee, 
De  la  fureur  commune  avec  zele  enivres,. 
Viennent  lever  für  toi  leur  bras  def.  spätes. 
On  n'entend  qua  les  cris  de  mort  et  de  vengeance, 

PALMIRE. 

Acheve,  jofte  ciel !  et  foutiens  i'innocence. 
Frappe. 

<3»  MAHOMET.    (k  Omar.') 

He  bien !  que  crains-tu? 

OMAR. 

Tu  vois  quelques  amis^ 
Qui  contre  les  dangers  comme  moi  rafFermis, 
Mais  vainement  armes  contre  un  pareil  orage, 
Viennent  tous  i  tes  pieds  mourir  avec  courage. 

MAHOMET. 

Seul  je  les  defendrai.  Rangezvous  pr^s  de  moi, 
Et  connaiffer  eafin  qui  vou«  avez  pour  roi. 
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SCENE  VI  et  dernure. 

MAHOMET,     OMAR,    ra  fnte  d-un  c6te.     SEIDE 
et  le  peuple  de  l'autre,    " ALMIKÜ/   «u    mit^eu, 

SEIDE      (un    poignard  ä  la  main,   mais  de'* 
affaibii  par  le  poifon. 

Peuplc,  vengez  mon  pere,  et  courez  a  ce  traitre. 

MAHOMET. 

Peuples,  nes  pour  me  fuivre,  ecoutez  votre 
maitre. 

SEIDE. 

N'ecoatez  point  ce  monftre,  et  ra'vez-m^i . . 
Grands  Dieux ! 
Quel  nuage  epaxiü  fe  repand  für  tnes  yeux ! 

(il  avance,  il  chaaceiie.) 

Frappons  •  .  .  CieH  je  me  mears. 

MAHOMET. 

.   Je  triomphe. 

PALMIRE    ("ötiraot  ä  lui ) 

Ah!   mon  frere, 
N'auras-tu  pn  verfer  que  le  fang  de  ton  p^re? 

SEIDE. 

Avan9ons.       Je    ne  puis    .  .  .     Qjjel   dien 
vient  m'accab'eri 

(il  tombe  eatre  ie  bra*  des  Cens.) 
MAHOM&T. 

Ainfitouttemeraire  a  mesyeaxdoitt-embler. 
Incrcdules  esprits,  qu'un  zele  aveugle  infpire, 
SiHjfcloji.  FMiff .  T.  rii,  I 
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Qui  m'ofez  blasph^mer,   et  qui  vengez  Zopire» 
Ce  feul  bras  que  la  te-re  apprit  a  redout^r, 
Ce  bras  peut  voas  punir  d'avoir  ofe  douter. 
Dieu  qui  m'a  confie  fa  parole  et  fa  foudre, 
Si  je  me  veax  venger,  vavous  reduirein  poudre. 
Malheurenxl  connaiffez  fon  propheLe  -t  laloi; 
Et  que  ce  dieu  foit  jage  entre  Stxie  et  moi. 
De  nousdfcuxal'inftant,  quelecoapable  expire! 

PALMIRE. 

Mon  frfere!  eh  quoil  für  eux  c«  monftie  » 

tant  d'enipire ! 
lls  demeureat  glac^s,  ils  tremblent  a  fa  voix. 
Mahomet.  comrae  un  dieu,leur  dict«  encor  fes  loif» 
Et  toi,  Seide,   aiiffi! 

SEIDE ,     (entre  les  br«s  des  ficHS.) 

Le  ciel  panit  ton  frere» 
Mon  crime  etait  horrible,  autant  qu'involontaire. 
Xn  vain  la  vertu  meme  habitait  dans  mon  coeur. 
Toi,  tremble,  fcelerat,  fi  Dieu  punit  l'errenr, 
Vois  quel  foudre  il    prepare  aux  artifau»  deg 

crimesl 
Tremble  J  fon  bras  s'effaye  a  frapper  fe«  victfmef. 
Detournez  d'elle,  6  Dieu,  cette  mort  qui  me  fait. 

PALM'.RE. 

Non,peDple,ce  n'eft  point  un  dieu  qui  le  pourfuit: 
Noi\ '.   tf  poifon  fans  doute  ♦  .  .  . 

MAHOMET     <en  l'interrompant,  et  s'adreffant  su  peuptc.) 

Apprenez,  infidelle», 
A  fortner  contre  mol  des  tramei  criminelles ; 
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Ann  vengeances  dei  cieuxrecoanaiflez  mes  droiU. 
La  nature-net  la  mort  ont  entendu  ma  voix 
La  mort  qai  m'ob'it,  qai,   prenant  ma  defenfe, 
Snr  ce  front  pa!  flaot  a  trace  ma  vengeance, 
La  mort  eft  a  vos  yeux,  pr^tea  fodnre  farvouf. 
Ainfi  mes  ennemis  fentiront  mon  courroax; 
Aiiiü  je  panirai  les  erreur«  iofenfees, 
Les  revoltes  du  coeur,  et  les  moindres  ppnfee», 
Si  ce  jour  luit  pour  vous,  ingrats,  fi  voqs  vivez, 
Rendez  grace  au  pontife ,   a  qui  vous  le  devez, 
Fuyez,  coarez  au  temple  appaifer  ma  coi^re. 

(le  peuple  fe  retire.) 
PALMIRE     (revenant  i  eile.) 

Arr^tez.    Le  barbare  empoifonna  mon  frire. 
Monftre  ainfi  fon  trepas  t'aura  juftifie; 
A  force  de  forfaits  tu  t'es  edifie. 
"Malbeureux  afftflla  de  ma  famille  enti^re, 
Otemoi  de  tes  mains  ce  refte  de  lumi^re, 
O  frere!  6  tnfte  objet  d'an  amoar  plein  d'horreurs? 
Qae  je  te  fuive  au  moios. 

(eile  fe  jette  für  le  poignard  de  toa  frire.) 
MAHOMET. 

Qu'on  l'arrete. 

PALMIRE. 

Je  mears. 
Je  ceffe  de  te  volr,  impofteQr  cxecrable. 
Je  me  üatte,  en  moarant.qn'un  dieu  plus  eqaitable 
Rifcrve  un  avenir  pour  les  coeurs  innocens. 
Tudoisr^gaer;  le  mondeeftfaitpoarlestyrans. 
I  a 
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MAHOMET. 

Elle  m'eft  enlevee ....  Ah !  trop  chere  victime ! 
Je  me  vois  arrachef  ie  feui  prix  de  mon  crime. 
De  fes   jours  pleins  d'appas  detcftabip  eo  emi, 
Vainqueur  ettoutpuiffant,  c'eft  moi  q-ii  fui>  puni. 
II  eft  donc  des  remords !  6  fureur!  6  julHce! 
Mes  forfaits  dans  mon  coeur  ont  donc  mu  mon 

fupplice  I 
DIeu  qae  j'ai  falt  fervir  au  malheur  des  hnmairs, 
Adorable  inftrument  de  mes  afFreux  deflein-, 
Toi  quej'ai  b'aspli^me,  maisqae  je  crainsencore, 
Je  me  fens  condarane,  quand  l'univers  m'adore. 
Je  brave  en  vain  les  traitsdontjemefens  frapper. 
J'ai  trompe  les  morttls,   et  ne  pais  me  tromper, 
Fere,  enfans  malheureux,  immoles  a  ma  rage, 
Vengez  la  ttrre  et  vous,  et  leciel  que  j'outrage. 
Arrachez    moi  ce  jour,  et  ce  perfide  coeur, 
Cp  coeur  ne  pour  hair,  qui  brüle  avec  fureur. 
Et  toi,    de  tant  de  honte  etouffe  la  memoire; 
Cache  au  moins  ma  faibuffe,  et  fauve  encorma 

gloire: 
Je  dois  regir  en  dieu  l'univers  prevenu; 
Mon  empire  eft  detruit  fi  l'homme  eft  reconno, 
Fin  du  cinqieme  et  derniere  acte. 
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Gouver?ieme?7t  interieur.  Jiifiice.  Ooni' 
merce.  P  )Hce.  Loix.  Liiscipliue  rni" 
licaire.     Marine,  etc. 


^^n  doit  cette  juftice  aux  hommei  public« 
qai  ont  fait  du  blen  a  leurs  fi^c  e» ,  de  rei^ar« 
der  le  point  dont  iU  fout  partis  ,  pour  mieax 
voir  les  changemens  qu'ils  ont  fait  dans  leor 
patrie.  La  pofterite  leur  doit  une  eterr  eil« 
recounaiiTance  des  exetcples  qu'ils  onC  d<.nnci; 
lors  tceme  qu'ils  fönt  furpaffes.  Cetre  jufte 
gloire  eft  leur  unique  recompeofe.  II  tft  cer- 
tain  que  Tamour  de  cecte  gloire  anitna  Louis  X l  V, 
lorsque,  commen^act  a  gouverner  par  lui- 
meme,  il  voulut  reforcner  fon  royaumei  eoibel» 
lir  Ca  cour  et  perfectiönaer  les  arti. 

Non  -  feulement   il   s'impofa    la    loi  de  tra- 

▼ailler   regoli^rement  avec    chacan   de  fes  mi- 

niftres,   mais  tout  homme  connu  pauvait  obte« 

nlr  de  lui  une   aadience  particuiiere»    et  tost 

I   4 
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citoyeB  avait  la  liberte  de  lui  prefenter  des 
requetes  et  des  projets.  Les  placets  etaient 
Tetpxi  d'abord  par  un  maitre  des  requeies,  qui 
le*.  rendait  apoRilles;  ils  furent  dans  la  fuite 
renvoy^s  aux  bureaux  des  miniftres.  Les  pro- 
jets  etaient  examines  dans  le  confeil  quatid  ils 
meritaient  de  l'etre:  etleurs  auteurs  furent  ad- 
inisplusd'une  fois  a  discuter  leurs  propofitions 
avec  le«  miniftres  en  prefence  du  roi.  Ainfi  on 
Vit  entre  le  tröne  et  la  ralfon  une  correfpon- 
dance  qui  fubfifta,  malgre  le  pouvoir  abfolu. 

Louis  XIV  fe  forma  et  s'accoutuma  lul- 
meme  au  travail;  et  ce  travail  etait  d'autant 
plus  penible  qu'il  etait  nouveau  pour  lui,  et 
que  la  feduction  des  plaifirs  pouvait  aifement 
le  diftraire«  II  ecrivit  les  premi^res  depeches 
de  fes  ambaJTadeurs.  Les  lettres  les  plus 
iroportantes  furent  fouvent  minutees  defamain: 
et  il  n'y  en  eut  aucune  ecrite  en  fon  nom,  qu'il 
ne  fe  fit  Hre, 

A  peine  Colbert,  apr^s  la  chute  de  Fow 
queti  eut-il  retabli  l'ordre  dans  les  finances, 
que  le  roi  remit  aux  peuples  tout  €e  qui  etait 
du  d'impöts  depuis  I647  jnsqu'en  1656,  et 
für  -  tout  trois  milliong  de  tailles  «)♦     On  abo- 

a)  CVs  arrerages  rtes   taüles  n'^taient  dus  que  par  des  gens 
Su'ii  6tait  impoffibl«  d«  faire  payer.      Si    Ic  retranchemetit 
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lit  poar  cinq  Cents  mille  ecas  p»r  an  de  droit! 
onerenx.  Ainü  l'abbe  de  Choift  parait,  oo 
bien  mal  inftrait,  ou  bien  injufte,  qaand  il  dit 
qu'on  ne  diminua  point  la  recttte.  H  eft  cer- 
tain  quelle  fut  diminuee  par  ces  remifes  et 
•ogmentee  par  le  bon  ordre.  Les  foins  da 
Premier  prefident  de  BeUtevre,  aides  des  libera- 
lites  de  la  ducheffe  6'J:guUlon,  et  de  plufieura 
-  citoyens,  avaient  etabli  rhöpical-generäl.  Le 
Toi  Taugmenta,  et  en  fit  elever  dans  touteS  les 
▼illes  priocipales  du  royaume« 

Les  grands  chemins,  josqu'alors  iirprati- 
cablfs,  ne  furent  plus  neglige?,  et  peu  a  peo 
devinrent  ce  qu'ils  fönt  anjonrd'hui  fou« 
^  Louis  XV,  Tadmiration  des  etranger*-.  De 
quelque  c6t^  qu'on  forte  de  Paris,  on  voyage 
a  prefent  environ  cinquante  a  foxante  Heues,  i 
quelques  endroit«  pres,  dans  des  aliees  fermes, 
bordees  d'arbres.  Le«  chemins  conftruits  par 
les  anciens  Romains  etaient  plus  durables,  mai« 
non  pas  ü  fpacieux  et  fi  b«aux  '';, 
I   5 

ie  500C0C  ^cüs  de  droits  n*  fut  pas  xrm\>\»ci  für  lechamp 
f&T  un  autrt  impöt,  ce  qui  eft  trts  doureux,  il  ne  tarda 
point  ä  »  etre.  {/tnnteri.  i.  franz.  Herausg) 

I)  La  v^ritable  braut«  des  grand,  cnemins  cor.fifte ,  tion 
dan»  ttoi  largetr,  qui  nuit  ä  l'agriculture,  tcais  dans  leur 
felKtite,  et    f«r   tout  (Ubs    l'art    de   les  dir-ger  a  travers 
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Le  genie  de  Colbert  fe  toarn«  principale* 
inent  vers  le  commerce,  qui  etait  faiblement 
cultive,  et  dont  les  grands  princfpes  n'etaient 
pas  connn«.  Les  anglais  ,  et  encore  plus  les 
holiandais,  fefaient  par  leurs  vaifleaux  presque 
toot  le  commerce  de  la  France-  Le»  H  llan- 
dais  für-  tout  chargaient  dai>s  dos  parts  dos 
denrees «  et  \es  diflribuaient  dans  i'Eorcpe. 
Le  roi  commen9a,  des  1662  ä  exeiriter  fes  fo jets 
d'une  impofition  nommee  droit  de  frti^  que 
payaienttoas  les  vaiffeaox  etrangers;  etildonna 
aux  frar9ai8  toutes  les  faciütes  de  transporter 
eux-memes  leurs  raarcbandifes  A  moins  de  frais. 
Alors  ie  commerce  maritime  naquit.  Le  con- 
feil  de  commerce  qui  fubfifte  encore  aujour- 
d*hui,  fut  etabiij  et  \t  roi  y  prefidait  tou*  les 
quinze  jours. 

Les  port«  de  Dankerque  et  de  IWarfMlf« 
furent  declares  fraocs,  ft  bienför  cet  avantage 
atdi'a  le  commerce  du  levant  ä  Marfeille,  et  ce* 
lui  da  Nord  a  Dunkerque. 

On  forma  une  compagnie  des  Indes  occi« 
dentales  en   1664,  et  c&lle  des  grandes  Ißdes 

les  n3ont!»gni«s ,  en  ronfitinnt  !a  commodi'tg  avec  l'ccono- 
mie.  Cec  art  s'eft  {lerfectionnö  i'e  no$  jours,  für  to»l 
ditus  les  p»«  oü  kl  co'-v(ie  a  ete  abolie. 

{Anm»rk,  i.  fra»X,  htratisg  } 
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tat  etablie  la  meine  annee«  Avant  ce  temp«, 
il  fallait  que  le  lux«  de  ia  France  füt  tributair« 
de  l'induftrie  hollandaife.  Les  partifans  de 
l'^ncienae  economic,  tiinide,  ignorante  et  ref- 
ferree,  declamereot  en  vain  contre  un  commer- 
ce,  dans  lequel  on  behänge  de  l'arg^nt  qui  ne 
periraitp3S,  contre  des  effets  qui  fe  confom- 
ment.  Us  ne  fefaiert  pas  reflection  que  ce« 
mirchandifes  de  i'Inde  devenues  nec«^ffdirea  au- 
raient  ete  pay^es  plus  ch^rem-nt  k  l'etrangi'r. 
li  eft  vrai  qu'oa  porte  aax  Indes  orientales  plui 
d'especes  qa'on  n'en  retire ,  et  que  par-l4 
l'Europe  s'appauvrit.  Mais  ces  especes  nous 
viennent  du  Perou  et  du  Mexiqne ;  elles  tor^ 
le  prix  de  nos  denrt^es  portees  i  Cadix;  etil 
rt^fte  plus  de  cet  argent  en  France  que  les  In- 
des Orientale»  n'en  abforbent, 

Le  roi  donna  plus  de  fix  millloni  de  notr€ 
monnaie  d'aujoord'hui  d  lacompagnie.  11  iovit« 
les  perfonnes  riches  äs'y  intereffer.  Les  reines, 
les  princes  et  toote  la  cour  fournirent  deux 
milHon«  rum^rai^es  de  ce  teropi  ia.  Les  cour« 
fupcrieures  «)  donnere nt  douze  centa  mille  ü- 
I   6 

O  Die  höchften  GprJchtshBfe.  -  Dergltichen  waren  cheuBal« 
in  Franitrech  die  Pa'l-menter ,  4m  Crand  Coaüil ,  cit 
C^ambr«s  dei  CompUs  u,  (-  w. 
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Tres,  les  financiers  deux  mülions ,  le  corps  des 
marchands  fix  cent«  cinquante  mille  Hvres. 
Toute  la  nation  fecondait  fon  raaicre.  Cette 
comp  gnie  a  toujours  fubfift^,  Car  encore  que 
les  hoUaodais  euffent  pris  Pondicheri  en  1694, 
et  que  le  commerce  des  Indes  languit  depuis 
ce  temps ,  il  reprit  une  force  nouvelle  fou»  Ja 
fegence  du  duc  d'Orieang.  Pondicheri  deviot 
alor«  la  rivale  de  Batavia ;  et  cette  compagi.ie 
des  Indes,  fondee  avec  une  peine  extreme  par 
le  grard  Colbert  ^  reprodoite  de  ros  jours  par 
des  fecoafles  fingulieres,  fut  pendant  quelques 
•nnees  une  des  plus  grandes  reffources  da 
royaume  ^).  Le  roi  forma  encore  une  com- 
pagnie  d«  Nord  en  i66y:  il  y  mit  de«  Fonds 
coor.me  dans  ceüe  des  Indes,  11  parut  bien 
alors  que  le  commerce  ne  deroge  pas ,  puisque 
les  plus  grandes  maifons  s'intereflaient  ä  ces 
^tabliffemens,  ä  l'exempie  du  monarque. 

La  compagoie  des  Indes  occidentales  re  fut 
pas  moins  ercouragee  que  les  autres  :  le  roi 
foumit  le  d'x  eme  de  tous  les  fonds. 

i)  II  a  ete  prouvö  depuis,  que  la  compaRtiie  des  Indes  n*a- 
Vait  Jamals  fait  qu'un  commerce  d^savantageiix ,  quVIle 
n'avait  pu  fouttnir  iju'-iux  ddpens  du  tr^for  »ui-lic. 
Toute  coiiipagnie,  mein;-  iof'qu'eilt  eft  floriflrinte,  dtpenfe 
plus  eu  frais  de  eomuier  e  que  les  particulitrs,  et  reod 
les  denrees  ,  dont  eile  a  le  priv:!ege  pius  cheres  que  fl 
le  coauneice  etait  refte  libre.       lAntnk.ii  fr.  Herausg-) 
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II  donna  trenre  Francs  par  tonnean  d'expot^. 
tatlon  ,  et  quarat  te  d'iraportation.  Tous  ceux 
qui  firent  conftroir«  des  vaiflVaux  dans  les 
ports  da  royaunoe,  re^nrcnt  cirq  livre«  poor 
chaque  tonneau  que  leur  navire  pouvait  con- 
tenir  «> 

On  ne  peut  ercoretrop  s'efonner  qae  Tab» 
be  de  Choifi  ait  ctnfüre  oes  etabiiffcmens,  dans 
I   7 

e)  L»-!  rotntnes  cmployeet  a  payer  les  primes  fönt  levcfS 
für  ia  nÄt'on,  ce  qu'il  ne  faut  poiut  ptrdre  de  »iie. 
L'eff'rt  d'urt  prime  «-ft  d^msmeutcr  pour  le  comiDt-'qarit 
riDte-fit  des  foiids  qu'il  met  dans  le  f oininerce  ;  il  ptiit 
donc  fe  conlenter  d'un  raoindre  profit.  Ainfi  l'efFet  de 
«ts  primts  eft  d^uginenter  le  prix  des  denr^e;»  lour  le 
yendeiir,  ou  de  lei  diminutr  pour  l'achettur ,  ou  ^lu'6t 
de  proluire  ä  Ia  fais  les  deux  eflVts.  Lorsqu'dles  ont 
lieu  ffL'Ument  pour  le  ccnitnerce  dun  lieu  ä  un  autre, 
leur  efftt  eft  dort  d'augmenter  le  prix  au  lien  de  I  acnat, 
et  de  le  diminuer  fU  li-.-u  de  Ia  venie.  Ait.fi  propofer 
wne  prime  dVxportatirn ,  c'eft  forcer  rons  les  citoyens  k 
payer,  pour  q«ie  les  coDfonriniateurs  d*une  d^r.ree  l'arhe- 
tent  p'ns  eher,  et  que  ceux  qui  Ia  recoltent  Ia  vendent 
auOS  plus  eher. 

Prcvofer  une  prinne  d'importation ,  c'eft  forcer  toDS 
lei  citoyens  ä  paycr ,  pour  que  ceux  qui  cut  befoln  de 
cenaiDrs  denrces  pnifTent  les  acheter  ä  mtilleur  march6. 

L'etablifTement  de  ces  primts  ne  peut  donr  gt-e  ui 
utile  que  pour  rtes  temps  tr^>  courts  et  dans  des  circon- 
Hances  particuhere».  Si  eilr-s  fort  perpetotües  n  gd"era- 
les ,  elUs  i'e  fervent  qua  rcmvre  l'f-quilibre  qui  dan» 
Tetat  de  hb^-r;«;  s'etabiit  natureliemnet  tntre  les  produ«- 
tioBs  et  les  befoins  de  ch^r.ue  t-spe>.e 

(Jnmtrk,  dts  franz.   Heruusg.) 
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fes  memoires  qu'i!  faut  Hre  avec  defiance  f), 
Nous  r^ntons  aujourd'hiii  fönt  ce  que  le  mi- 
uift'-e  Colbert  fit  pour  le  bien  du  royaucoej 
nia'',s  alors  on  ne  le  fentait  pa-* :  ii  travaillait 
po;ir  des  ingrats.  Oa  Ini  fut  a  Paris  beaucoup 
p'us  mauvais  gre  de  la  fuppreffion  de  quelques 
rentes  für  l'hötel -de  vilie  arquife  ä  vil  prix 
depuis  1656,  et  da  decri  oü  tombertnt  le«  | 
bitiet.s  de  l'epargne  prodigues  fous  le  precedent  ' 
Bi'.nitUre,  qu'on  ne  fut  fenfib'e  au  bien  ge- 
neral  qu'il  fefait  "}.      11  y  avait  plus  de  bour- 


0  L'abbö  Caflel  dt  Saint  -  Pierrt  «•exprime  ainfi  pag.  105 
de  fon  maiiufcrit  intitule;  ann-Ies  poHtiqtie»  J  Colbert 
grand  travailleur,  en  DcRÜgeant  Jei  coinpagniesdecomroer- 
ce  maritiiTie  pour  av-ir  f  ius  de  foin  des  fciencei  cur*«^ 
fes  ft  des  beaux  arts,  prit  l'ombre  pour  le  corpj.  Maii 
Colbert  fut  fi  loin  de  nögliger  le  commerce  maritime  que 
ce  fut  lui  feul  qui  l'etablit :  jamai»  minillre  ne  prit 
inoins  l'ombre  pour  le  Corps.  C'eft  contredire  une  veiit< 
»ecounue  de  toute  ia  Ffacce  et  de  l'Europe.  ^oit. 

Celte  note  a  6t6  eerite  au  mois  dAoüt   17&6. 

{Anmtrk.  äes  fianz.  Jfiransg.') 


g)  N'nus  ne  pouyons  difliinuler  ici  qoe  ces  plaitite«  ötaienl 
jultt-s  Le  rttranchemeiit  des  rente»  6tait  une  banque« 
route;  et  toute  bmqutroute  eft  un  »eritable  crime,  lori- 
qu'uiie  neceffirö  abfolue  n'y  contraint  point.  La  morale  des 
Etats  n'»ft  pas  diff^rente  d«  celle  des  particuliers  ;  et  Ja- 
mals un  horanie  qui  fraud--  fes  cröancirrs  ne  fera  dignt 
^'eftirae,  quciqu«  bienfefaiit  qu'il  para'ffe  daus  k-  reft«-  d» 
l*  coudaite.  {^nmirii.  a.  franx.  Htrausg) 
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geois  *')  qoe  de  citoyens  i).  P?n  de  perfon» 
res  portaient  leors  vaei  für  l'avantsge  pubMc. 
On  fait  combien  rioteret  p^rtlcuüer  faäcine  les 
yeux,  et  rerrecit  l'esprit;  j^  r.e  dis  pas  fcule- 
ment  l'inrerecd'un  commer^anf,  ma's  d'uaecotn- 
pagnie,  mais  d'une  ville.  La  reponfe  grofll^re 
d'un  tnarchand  Domme  Nctzon  qui ,  confulr^ 
par  ce  miniftre ,  lui  dif:  Vous  avez  trouve  U 
voitare  renverfee  d'an  coe,  et  vom  l'avez  ren- 
verfee  de  i'autre,  etait  encore  citee  avec  com- 
pN'fjnce  dans  ma  jeuneiTe;  et  cette  anecdote 
fe   rttrouve  dans   '')  Moreri  ').      11  a  falio  que 

h)  Die  nur  an  4a%  Wohl  ihrer  Stalt,  Paris,  dachten, 
i;  Die  aa  das  Woh!  des  ganien  Staats  dachten. 
1)  Der  vor  Baiit  ein  Sach  Wörterbuch  Tchrieb, 
l^  Vn  autre  n^gociar.t,  confultö  yar  lui  für  ce  qa'il  deyail 
faiie  pour  eocourager  le  commerce,  lui  r«^pondit:  laif* 
fer  fa're,  et  laiffcr  paHV r ;  et  i!  avait  raiton.  Colbert  fit 
prei;i?ianent  le  ccntraire,  il  ir.ultivlia  Ips  droits  detoute 
e$pö<e,  frod'p.ua  les  reglemfn»  en  tout  genre.  Quel- 
ques artiftes  inftruits  iui  avant  donn^  des  meiuoires  für 
la  inc-hoie  de  fabriquer  d'fferet.tex  especes  de  tifTus, 
für  l'art  de  la  teiuture  etc. .  it  imagina  d'örißer  en  loi 
ce  qui  n'^tait  que  ia  desjr'f  t  on  des  procJ-J^s  ufites  dam 
les  intilieiirs  maiiufacn'.rei  ,  lomme  sil  n'ctait  j^as  de  la 
nature  rft  $  arts  de  pf:rfe-ctoi>ner  f-^ns  ceffe  leut«  procdd^i ; 
comine  fi  !e  gcPie  i'invention  f-ouvait  atten^re,  pour  agir« 
la  {.ermiflion  da  l^gislateuri  corome  fi  les  prodoits  def 
itianu'ac-tures  iie  devaient  pas  chantjer  ,  fu  vaut  les  dif- 
f(}rci;tes  niodrs  de  fe  v^tir,  de  fe  roeub.'er  On  condam- 
«ai'ätts  meines  infarnant'S  les  ouvriersqui  s'ecarteraitn» 
des  rcßlemen«  «{ablis  pour  fixer  la  l.'geur  d'uoe  6toffe, 
le  nombre   des  filj  de  la  chaiae ,  la  na.uie  de  la  foie ,  i9 
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J'esprit  philofophique  introduit  fort  tard  en 
Francp ,  ait  reforme  les  prejuges  du  peuple, 
pour  qu'on  rendic  enfin  une  juftice  entiere  a  U 
memoire  de  ce  g-and  homme.  II  arait  la 
meine  exactitude  que  le  duc  de  S»//i,  et  des 
vues  beaucoup  plus  etendues.  L'un  ne  favait 
que  roenager;  l'aufre  favait  faire  de  grands 
etabliJTeroens.  Sulli  depuis  ia  paix  de  Verving 
n'eut  d'autres  embarras  que  celui  de  mai?  t  nir 
une  economic  exacte  et  fcvere;  et  il  fallnt  que 
Colbert  trouvat  des  reflburces  promptes  et  im- 
menfes  pour  la  guerre  de  1667  et  pour  celle 
de  1672.  Henri  IV  fecondait  reconomie  de 
Sulli :  les  m?gnificences  de  Louis  XIV  con- 
trarierent  toiijcnr^  le  fifteme  de  Colbert. 

Cependant  presque  toot  fut  repare,  oucre^ 
de  fon  temps.  La  reduction  de  Tinteiet  ao  de- 
ui.r  virgt,  desempruntsdu  roietdes  particuliers, 
fut  la  preuve  fenfible  en  1665  d'isne  abondante 
circuiation.  II  voulait  enrichir  la  F.ance  et 
la  peupler,      Le«  mariages  dacs  les  campagnes 

fil  qu'on  rtevait  cmployer:  et  on  a  long  -  tf  mps  appeltf 
ees  rggltmens  rirficules  et  tyranniques  une  protection  ac- 
cordee  aux  arts.  Oii  doit  pardonner  Ji  Colcert  d'avoir 
jgr.ord  d«s  principes  inconuus  de  fon  temps,  et  meme 
long  -  tenips  apre«  iii  ;  mais  ces  conoamnations  r.go»ireu- 
fes,  cette  tyrannie  qui  trige  en  crime»  dts  actions  IWgi- 
times  en  elles-m€met,  ue  peuvent  etrc  excufets 

{Anrnnk,  Ads  frmz.  Hernnsg) 
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fürent  ercourag^s ,  par  une  exemtion  de  tailleg 
pendatit  cinq  arnees  ,  poar  ceux  qn\  s'etabli- 
raient  a  Tage  de  vtngt  an«^ ;  et  totit  pere  de 
famiile  qal  avait  dix  enfans  etait  exempt 
pour  toate  fa  vie,  parce  qu'il  donnait  plus  a 
l'Etat  par  le  travail  de  fes  enfans  qu'il  nVut 
pu  donner  tn  payant  la  taille.  Ca  reglcment 
aurait  du  demeurer  a  jamais  fans  atteinte. 

Depuis  !'an  1663  jusqu'en  1672,  chaqne 
anree  de  ce  miniftere  fut  marqrice  par  i'eta- 
biiiTemeDt  de  quelque  manufacture.  Les  draps 
fins,  qu'on  tirait  auparavant  d'Angleterre,  de 
Hollande,  furent  fabriques  dans  Abbeville.  Le 
roi  avaD9ait  au  manufactnrier  deux  mille  U- 
vres  par  chaque  metier  battant'"),  outre  des 
gratificatioDS  ccnfiderables*  On  compta  dan« 
l'annee  1669  quarante-quatre  müle  deux  cent« 
iD^ciers  en  laine  dars  le  royaume.  Les  ma« 
nufactures  de  foie  perfectionnees  produifirent 
Un  commerce  de  plus  de  cinquanre  miilions 
de  ce  teonps-lä;  et  non- feulement  l'avantage 
qu'on  en  tirait  etait  beaucoup  au-defi\is  de 
Tachat;  des  foies  neceffaires ,  mais  la  culture 
des  müier»  mit  les  fabriquans  en  etat  de  fe 
pafler  des  foies  etrangeres  pour  la  trame  des 
etofFes» 

»>  Der  im  Gange  war. 
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On  commerga  d^s  1666  a  faire  d'aoffi  hei- 
les g  ac«:s  qu'ä  Venire,  qui  en  avait  toujouri 
fourni  toute  l'Earope ;  et  bientßt  o»  en  fit, 
dont  ]a  grandeur  et  la  beaute  n'ont  jatnais  pu 
etre  imit^es  aillears.  Les  tapi«  de  Turquie 
et  de  Perfe  furent  furpafles  i  la  »)  Savonnerie, 
Les  tapifferies  de  Flandre  c^derent  a  celles  deg 
tjobelins.  Le  vafte  enclos  des  Gobelins  ^tait 
resipli  alors  de  plos  de  hult  cents  oufriers;  il 
y  en  avait  trois  cents  qu'on  y  Icgeait.  Le« 
naeilleurs  peintres  dirlgeaient  i'oovrage,  oa  für 
leurs  propres  deffeirs,  ou  für  ceux  desanciens 
mattres  d'Italie,  C'eft  dans  cette  enceinte  des 
Gobelins  qu'on  fabriqnait  encore  des  ouvrages 
de  rapport,   espece  de  mofaiq»e  »)  «dmirable; 

n)  S.  eben  Hiftoire  de  RuBie 

t)  On  entend  par  mofatqu*  non  -  fenlement  l'art  de  tailler 
et  polir  quantittf  de  marbre  pr^cieux  de  difförentes  Cou- 
leurs ,  mal«  entore  celui  d*en  faire  un  choix  convenable, 
de  leJ  afTetnbler  par  petites  parties  de  differentes  forices 
et  granleurs  fiir  iin  fond  de  f>uc  (üips) ,  pr^parc  ä  cet 
effpt  pour  en  faire  de«  tabieaux  reprefentant  des  portrait», 
figure»,  animaux,  hiftoire  et  paYfages ,  des  fieur«,  des 
fruits  tt  toute  forte  de  dellins  iicitant  la  peinture. 
Lucoti  dans  l'Encyclop. 

Mofai'qut,  espdce  de  peinture  faite  avec  de  petitf  s  pier- 
res  colorides  et  des  aiguille«  de  verre  coraparfcM  et  rap- 
portces  eufemble  ,  d''  inanieit-  qu'ellts  imitent  dan«  leur 
afierablage.  le  trait  et  la  couleur  des  objets  qu'on  a  voulu 
repr6fenter,       Li  ChivaUer  d4  ^atuowt  dam  l'£nc|rclop. 
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tt  Tart  de  la  marqueterie  P)  fut  poufle  d  fa  per- 
fectioD. 


Outrc  cetke  belle  maaufacture  de  tapifferies 
aux  Gubelins ,  on  cn  etabüt  uoe  aotre  ä  Beau- 
vais.  Le  premier  manufactnrier  eat  fix  centa 
oovriers  dans  cette  ville;  et  le  roi  loi  fit  pr^- 
fent  de  foLxante  mille  livres. 

Seize  Cents  filles  furent  occnpees  anx  oa- 
vrages  de  dentelles:  on  fit  venir  trente  princi- 
pa'es  ouvri^res  de  Venife  et  deux  cent«  de 
Flaodre  ;  et  on  leur  donna  trente-fix  raille  li- 
tres  pour  les  encourager.  J-es  fabriqaes  des 
draps  de  S^dan,  celles  de  tapifi'eries  d'Aubaf- 
fon  ,  degeoerees  et  tom'oees  ,  furent  retablies. 
Les  riches  etofi"e«,    oü  la  foie  fe  meie  avtc  l*or 

p)  Sous  I*  nora  ^e  tm^trqiUttrit  l'on  cntend  l'art  d'afTem" 
bler  proprement  r.i  avec  dölicatelTe,  des  bois ,  metauxt 
rerrei  et  yietttt  precieafes  de  diffcrentes  cou'.eurs,  par 
plaque»,  bandet  et  compartinieas,  sur  d'autrei  beaucoup 
plu«  communs ,  pour  tn  faire  des  meubles ,  bijou»,  et 
tout  ce  qui  peut  contribuer  ä  l'embeliiiTement  des  appar- 
temens.  U  en  eft  de  trois  fortes :  la  premiere  cotififtc 
dans  l'aflVtnbiage  de»  bois  rare»  et  pröcieux  de  ditTefen- 
tes  esp^ces,  des  ccaiiles ,  ivoires  et  aatres  chofes  fembla» 
bles  ,  für  de  la  menuiferie  ordinaire;  la  feconde  daci 
rafTemblage  des  ^itiaux  et  ve rre5  de  ditTerentes  couleurs ; 
et  la  troifidme  dans  l'afTtmblage  des  pierre»  et  marbrei 
le»  plus  pr^cieuxi  qu'on  apt-elle  plus  propre'.ceE»  »rq/irt- 
fHts.  Lncoti  dsins  l'Encyclop. 
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et  Targent ,    fe  fabriqu^rent  k  Lyon,  i  Tours, 
»vec  une  induftrie  nouvelle, 

On  fait  que  le  minift^re  acheta  en  Angle» 
terre  le  fecret  de  cette  machine  ing^nieufe, 
iavec  laquelie  on  fait  ies  bas  dix  fois  plug 
promptement  qu'a  raiguille.  Le  fer-bianc, 
Tacier,  la  belle  fai'ence,  Ies  cuirs  maroquines, 
qu'on  avait  toujours  fait  venir  de  loin  ,  furent 
travailles  en  France.  Mixs  des  caiviniftes,  qui 
avaient  le  fecret  du  fer  -  blanc  et  de  l'acier, 
cmporterent  en  1686  ce  fecret  avec  eux ,  et 
firent  partager  cet  avantage  et  beaucoup  d'au- 
tres  i  des  nations  ^trangeres. 

Le  roi  achetait  tons  Ies  ans  ponr  enviro« 
huit  Cents  mille  de  nos  livres  de  tous  Ies  oa- 
vrages  de  goüt  qu'on  fabriquait  dans  fon  royau- 
ne,   et  il  en  fefait  des  prefens. 

II  s'en  fallait  beancoup  que  la  ville  de  Pa- 
ris fut  ce  qa'elle  eft  aujourd'hni.  II  n'y 
avait  ni  clarte,  ni  furete ,  ni  proprete.  II  fal- 
lut  pourvoir  ä  ce  nettoyement  continuel  des 
rues ,  ä  cette  Illumination  que  cinq  mille  fa- 
naux  forment  toutes  Ies  nuits.  paver  la  ville 
toute    entiere,    y    conilruire   deux   couveaux 
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port«,  r^tablir  les  anrien«,  faire  veiller  one 
garde  continuelle  a  pied  et  k  cbcval  ponr  U 
foret^  dts  cicoyens.  Le  roi  fe  chargea  de  toot, 
en  afFectant  des  fonds  ä  ces  depenfes  neceflaU 
res.  II  crea  en  1667  nn  magiftrat,  unique- 
ment  pour  veiller  a  la  poUce.  La  plnpart  des  gran- 
des  villeg  de  l'Europe  ont  a  peine  imite  ces  exem- 
plea  iong-temps  apres;  et  aucune  ne  Jes  a  ega- 
les. II  n'y  a  poirt  de  ville  pavee  comme  Pa- 
rt», et  Roma  meme  n'tft  pas  eclairee. 

Tont  commenqiit  a  tendre  tellement  ä  la 
perfecticn  qas  le  fecond  lleatenant  de  police 
qu'eut  Paris ,  acquit  dans  cette  place  une  repi- 
tation  qui  'le  mit  au  rang  de  ceux  qai  ont  fait 
honneur  i  ce  fiecle ;  aDÜi  etait  -  ce  un  homme 
capable  de  tout.  II  fut  depuis  dans  le  mini- 
ftere ;  et  il  eüt  ete  bon  general  d'armee.  La 
place  de  lieatenant  de  police  etait  aa-dtflbu« 
de  fa  naiflance  et  de  fon  merite;  et  ceptndant 
cette  place  lui  fit  un  bien  plus  grand  nom  que 
le  miniftere  gene  et  paffager  qu'il  obtint  für 
la  tin  de  fa  ?ie. 

On  doit  obferver  ici  que  M.  d'Argenfon  ne 
fat  pas  ie  feul,  a  beaucoop-pr^s,  de  Tancienne 
chevalerie,  qui  e^t  exerce  la  magiftrature*  La 
Trance  efl  presque  Paniqne  pa'is  de  l'Earope  oü 
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Tanclenne  nobUffe  ait  pris  fouvent  le  partl  de 
la  robe,  presque  tous  les  aatres  etats,  par  un 
refte  de-  barbarie  gothique ,  ignorent  encore 
qu'ilyait  de  la  grandeurdanscetteprofeflion  <i). 

Le  roi  ne  ceffa  de  bäcir  au  louvre,  ä  St. 
Germaio»  a  Verfaule«  depuis  I66i.  Les  par- 
ticuliers,  a  fon  txemple,  eleverent  dans  Pari« 
mille  edifices  fuptrbes  et  comnaodes  Le  rom- 
bre  s'en  eft  accru  tellement  que  depuis  les  en- 
virons  du  Paiais-  royal  et  c*  ux  de  St.  Sulpice, 
il  fe  forma  dans  Paris  deux  villes  nouvelles, 
fort  fuperieurcs  k  i'ancienne.  -  C-  fut  en  ce 
tetsps-U  qu'on  inventa  la  commodite  magnifi- 
que  de  ces  carroffes  ornes  de  glaces  et  fuspen- 
das  par  des  reflbrts;  de  forte  qu'un  citoyen  de 
Paris  fe  promenait  dans  Cftte  grande  ville  avec 
plus  de  luxe  que  les  premiers  triomphateurf 
romains  n'allaient  autrefois  au  capitole.  Cet 
ufage ,  qui  a  commence  dans  Paris ,  fut  biec^' 


q)  Cette  affertion  a  befoin  d'^tre  explfqurfe.  M.  He  yoltair» 
n'ignorait  pai  que  dans  les  rdpublique»  ariftocratiques, 
cotnme  Veiiife .  comine  la  Pologne,  le  droit  d'exercer  le« 
Biagiftratures  fup^rieures  eft  un  de  ceux  ds  la  RoblelTe ; 
«luVn  An«leterre  les  pair»  fout  de  vrais  magiftrats ,  et  y 
forment  feuls  la  noblelTe.  11  ne  veut  parier  que  de» 
inonarchie»  qui  fe  fönt  elevtfes  für  les  ddbris  du  g«uver- 
nement  feodal;  et  fon  «bfervatton  eft  vraie  pour  tous 
ces  pafs.  {^dninnh,  tits  fmnx.  Htrautg.) 
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tAt  re^a  dans  toute  l'Europe ;  et  d«7enu  com- 
mDQ,  il  n'eft  plos  an  luxe* 

LouisWY  ivait  da  goüt  poar l'arcbitectnre 
pour  les  jardins  ,  pour  la  fculpture;  et  ce  goüt 
ecait  tout  dsns  le  grand  et  dans  le  Dob!e. 
Des  que  le  cortröieur- general  Colbert  eat  ea 
1664  la  direction  des  bäcimens ,  qui  eft  pro- 
premeot   le  minifiere  des  arts  9»  ^^  s'appliqua 


r)  L'abb^  de  SM»t  Fitrrt  dans  Tes  annalet  poütiques,  pag. 
104  de  fon  manufcrit,  dit  que  ce«  chofe»  prouvent  te 
notnbre  des  fain^ans,  leur  goüt  pour  la  faineantife,  qui 
tuäit  k  en»>^eten:r  et  k  nourrir  d'aatref  especes  de  fai- 
nöans ;  que  c'eft  prcfentcment  o-.ie  c'eft  la  n?.;ion  italienna» 
oü  ce$  arts  foot  portes  k  une  haute  perfectiou;  i!s  fönt 
gueux,  faihcanf,  parefTeux,  vairis,  cccu^esde  niaiferies  etc. 
Ce$  rfjflections  groOlert«,  et  icrites  groiliÄremcnt,  n'en 
fonl  p£s  p!us  jußes.  Lorsque  te<  Italiens  r^uiTirent  le 
plus  dans  ces  arts,  c'etait  fous  les  Medicis,  pendant  que 
Venife  itait  la  p'.us  guerri^re  et  la  plus  oputetUe  des  r4- 
publicues.  C'etait  le  tenaps  oü  l'ltalie  produ-fit  *e  grands- 
hoimnes  de  guerre,  et  des  artiftcs  illuftres  en  tout  genre; 
et  c'eft  de  meme  dans  les  annees  floriluntei  de  Louis  XIV 
qne  les  arts  ont  iti  le  plus  perfectioune'r«  L'abbs  de  Saint 
Pierre  s'eft  trotnpö  dans  keaucoup  de  chofes ,  et  a  fait 
rcgretter  que  ia  müod  u'ait  pas  fecsndä  en  lui  les  bonnss 
iatenti«QS  Veit. 

KB.  Cett«  diffrfrence  d'opinioa  entre  i»s  deux  hommei  des 
temps  modernei,  qui  ont  confacrö  !eur»ieentI5re  ä plaider 
la  caufe  de  l'humanite  avcc  le  plus  de  coaftänce  et  le 
aÄle  le  plus  fur,  merite  de  nous  arreter. 

La   raagnificence    dans   les    tnouuniens   publics    eft  une 
falte  de   Vioduftric   et   de    la  ticheffe  d'-jne  naticn.      Si  1« 
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a  feconder  les  projets  de  fon  tnaife.      II  fallufc 
d*abord  travailler  ä  achever  le  Loayre,  Francois 


■ation  n'a  peint  de  dettes  ,  fi  tous  les  impöts  on^reax 
fönt  fupprim6s,  fi  le  rev«-nu  public  n'cft  en  quelque  forte 
que  lesupeiflu  de  ia  rithetTe  publique,  alors  cette  magnifi- 
cence  n'a  rien  qui  bklTe  la  juftice.  Elle  peut  nigme  de- 
venir  avantageufe;  par  ce  quelle  peut  fervir,  foit  ä  for- 
mer  des  ouvriers  utiles  a  la  fociöte,  foit  ä  occuper  ceux 
qui  ne  peuvent  vivre  que  d'une  espece  de  travail,  daas 
les  tetnps  oü ,  par  des  circonltances  parti^uliöres ,  ce  tra- 
vail vient  k  leur  tnanquer.  Les  beaux  arts  adouciffent 
les  njoeurs,  fervent  a  donner  des  charmcs  ä  la  rrfifon  ,  ä 
inspirer  le  goüt  de  l'itiftruction  Hs  peuvent  devenir, 
entre  les  maiiis  d'iin  gouvernemect  eclaire  un  des  tntü- 
leurs  moyens  d'adoucir  ou  d'ölever  les  aroes  ,  de  renire 
les  tnoeurs  tr.oins  fdroces  ou  moins  grodiöres  ,  de  repan- 
dre  des  principes  utiles 

Mais  furcharger  le  peuple  d'itnpots,  pour  etonner  les 
^trangers  par  nne  vaine  mai^nificence ,  oberer  le  trtffor 
public,  pour  einbellir  des  jardins,  bätir  des  th^atres,  lors. 
qu'on  manque  de  fontaines,  ölever  des  palais  ,  lorsqu'on 
n'a  point  de  fonds  pour  creufer  des  canaux  ndceffaires  ä 
Tabondance  publique,  ce  n'eft  point  proteger  les  arts,  c'eft 
facrifier  un  peuple  entier  ä  la  vanite/d'un  !'eul  homme. 

OftVir  un  afüe  ä  ceux  qui  ont  verfe  leur  fang  pour  la 
patrie,  Clever,  aux  döpens  du  public  ,  les  enfsns  de  ceux 
qui  ont  fervi  leur  pais  ,  c'eft  remplir  un  devoir  de  recon- 
naiffance,  c'eft"- acquitter  uue  dette  facr^e  pour  la  nation 
tneme ;  qui  pourrait  blämer  de  tels  ötabliffenaeDS?  Mai» 
fi  Ton  y  döploie  une  magnificence  inutile,  fi  l'on  eraploie  a 
fecourir  cent  familles  ce  qui  en  eüt  foulagö  deux  cents, 
fi  ce  qu'on  facrifie  pour  1«  vanitc  excöde  ce  quon  a  i6- 
penfö  en  bienfeiance.  alors  ces  meines  etablifTemens  m6- 
ritent  une  jufte  critique.  C'eft  für-  tout  en  ce  point  que 
l'amour  de  la  juftice  bemporte  für  l'amour  de  la  gloire, 
L'un  et  l'autfe  infpirent  egalement  le  bien  :  mais  Tamour 
de  la  juftice   apprend   feul  ä  le  bien  faire.     Ainfi  M.  de 
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Manfard,  I'ud  des  plus  grands  architectes 
qu'ait  eu  h  France,  fut  cho ifi  pour  conftruire 
les  väfte»  edifires  qu'on  projetait.  11  ne  voa- 
lut  pas  s'en  charger,  fans  avoir  !a  liberte  de 
refaire  ce  qui  paraitrait  defectueux  daos  l'ex?- 
cution.  C^tte  defiance  de  lui-meTTje,  qui  eüt 
entraine  trop  de  depenfes ,  le  fit  exciure.  On 
appela  de  Rome  le  cavalier  Bernini,  donc  le 
nom  etaif  celebre  par  !a  colonnade  qui  entonre 
le  parvis  de  Sc.  Pierre,  par  la  ftatue  equeilre 
de  Conffantin,  et  par  la  foctaine  Navonne  »). 
Des  equipages  lui  furent  fournis  pour  fon  voya- 
ge.  11  fut  conduit  ä  Paris  en  homtne  qui  ve- 
nait  honorer  la  France.  11  re9ut,  outre  cinq 
louia  par  jour  pendant  halt  mois  qu'il  y  refta, 
DD  prefent  de  cinquante  mille  ecus,  avec  une 
penüon  de  deux  mille,  et  une  de  cinq  cents  pour 
fon  fils.  Cett^  generofite  de  LouisXlV  envers 
le  Bernin  Fat  encore  plus  grande  que  la  magni- 
ficence  de  Francois  I  pour  Raphn'ä.  Le  Ber* 
nin  par  reconnaiffance  fit  depuis  ä  Rome  la 
ftatue  equeftre  du  roi,   qu'on  voit  a  Verfaule». 


Voltaire  et  l'abb^  de  Siint  -  Pierri  avatent  toas  d^iix  rai- 
fon;  et  on  ne  peut  leur  reprocher  que  d'avoir  exagerö 
leurs  opinions-  {dnnterk.  d.  franz.  He,\xnsg) 

s)  In  Rom  ,  aof  dem  Piatz  Navona,  der  durch  dielen  grofsen 
prSchtigea  Berninifchen  Springbrunnen  feine  fchönfte 
Zierde  erhSlt. 

JEncydop,  Fmaf.  T.  VII'  K 
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Mais  quand  il  arrlva  ä  Paris  avec  tant  d'appa- 
reil ,  comme  le  feul  homme  digne  de  travailler 
pour  Louis  XIV,  il  fut  bien  furpris'de  voir  le 
deflin  de  la  fa^ade  da  louvre ,  du  cöte  de  Saint 
G^rmsin 'TAuxerrois ,  qui  devint  bientöt  apres 
dans  l'execution  an  des  plus  auguftesmonumens 
d'architecture  qui  foient  au  monde.  Claude 
Perrault  avait  donne  ce  deflin  execute  par 
Louis  de  Vau  et  Dorbay.  II  inventa  les 
machines  avec  lesquelles  on  transporta  des 
pierres  de  cinquante-  deux  pieds  de  long,  qui 
forment  le  fronton  decemajeftueuxedifice.  On 
va  chercher  quelquefois  bien  loin  ce  qu'on  a 
chez  foi.  Aucun  palais  de  Rome  n'a  une  en- 
trRe  comparable  ä  celle  du  louvre,  dont  on  eft 
redevable  a  ce  Perrault  que  Boileaii  ofa  vou- 
loir  rendre  ridicule.  Ces  vignes  ')  fi  renom- 
mees  fönt,  de  l'aveu  des  voyageurs,  tr^s  -  in- 
ferieurs  au  feul  chät-au  de  Mdfons,  qu'avait 
bati  Francois  IVIanfard  ä  fi  peu  dt-  frais.  Ber- 
nini  fut  magniÜLjutment  rtcompenfe,  et  ne 
merlta  pas  fes  reromptnfcs:  il  donna  feule- 
ment  des  defiins  qui  ne  furent  pas  executes. 

Le  roi ,   en  fefant  batir  ce  louvre  dont  I'a- 
clievena»nt  eft  tant  defire.   en  fefant  une  viile  k 

t)  Jene  Lufthäufer  und  Gärten  (Villa's)  um  Rom. 
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Verfallles  pres  de  ce  chäteäu  qui  a  coute  tant 
de  millions,  en  batiflant  Trianon,  Marli,  et  ea 
fefant  embellir  tant  d'autrts  edifices  ,  fit  ele- 
ver l'obfervatoire,  commence  en  I6Ö6,  dei  le 
temps  qu'il  etablit.  l'academie  des  fciences.  Miis 
le  monumenc  le  plus  glorieux  par  fon  otiiite, 
par  fa  grandeur  et  par  {es  diffi:u!tes,  fat  ce 
canal  du  Languedoc,  qui  Joint  les  deux  mers, 
et  qui  tombe  dans  le  port  de  Cette,  conftruit 
pour  recevoir  fes  eaux.  Toat  ce  trarail  fat 
commence  des  1664,  et  on  le  Continus  fans 
Interruption  jusqu'en  i68r»  La  fondation  des 
invalides  et  la  rhapelle  de  ce  ba:iment  la  p!Qs 
belle  de  Paris,  retabüff-rment  de  Sjint  Cyr,  le 
dernif-r  de  tant  d'ouvrages  conftrnits  par  ce 
monarqne,  fuffiraiet.t  feuls  P'ur  faire  btnir  fa 
memoire  ").  Quatre  mille  fo'dits  et  nn  grand 
nombre  d'officiers ,  qui  trouvent  dans  Tun  de 
ces  grands  aüles  une  oonfolation  dansleur  vieil- 
lefle .  et  des  fecours  ponrs  leurs  bleiTures  et 
pour  leurs  befoins  ;  deux  cents  cinquante  fiües 
nobles  qui  re9oivent  dang  l'aatre  aae  ediication 
K  a 


o)  L'abb^   de    Saint -Pitrrt  critique   cet  ^UblifTement,  quc 
presque  toutei  les  uations  oat  imitö.  yolt. 

Aber  daraai  folgt  nicht,  dafs  St.  P.  unrecht  hat. 
Sonll  müiste  ja  auch  V.  unrecht  h^ben,  weua  er  z.  B.  die 
latoleraoz  beftreitet,  die  fo  algcmein  ift. 
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digoe  d'elles,  fönt  autant  de  ?oixqui  celebrent 
Louis  XlV.  L'etabliffement  de  Saint -Cyr 
fera  furpaffe  par  celui  que  Louis  XV  vient  de 
former  pour  Clever  cinq  cents  gentilshommes; 
mais,  loin  de  faire  oublier  Saint- Cyr,  il  en 
fait  fouvenir  :  c'eft  l'art  de  faire  da  bien  qui 
«'eft  perfectionne» 

Louis  XlV  voulut  en  meme  temps  faire 
des  chofes  plus  grandes  et  d'une  utilite  plus 
generale,  mais  d'une  execution  plus  difii- 
cile  j  c'etait  de  reformer  les  lois.  II  y  fit 
travailler  le  chancelier  Signier,  les  LamoignoHf 
les  Talon,  les  Bignon,  et  fur-tout  le  confeil- 
1er  d'etat  Puffort.  II  afliftait  quelquefois  k 
leurs  afftmblees.  L'annee  1667  fut  a  la  fois 
l'epoque  de  fes  premieres  lois  et  de  fes  con« 
quetes.  L'ordonnance  civile  parat  d'abord  j 
enfaite  le  code  des  eau*  et  des  forets  ;  puis 
des  ftatuts  pour  toutes  les  rrianufactures;  l'or- 
do.nance  criminelle;  le  code  du  commerce J 
celui  de  la  marine:  tout  cela  fuivit  presque 
d'annee  en  annee.  II  y  eut  meme  une  juris- 
prudence  nouvelle,  etablie  en  faveur  des  n^- 
gres  de  ncs  colonies;  esp^ce  d'hommes  qui 
n'avait  pas  encore  joui  des  droits  de  l'humanite  x). 

x)  Tous   ce»  Codes  fönt  des  monumens  de  l'ignorance  oü  U 
France ,  et    toute  l'Europe ,  ä  l'exception  de  TAngleterre, 
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Une  connaiflance  approfondie  de  la  jnris- 
prndeoce  n'eft  pas  le  partage  d'un  fouverain. 
Mais  le  roi  etait  inftroit  des  lois  principales; 
il  en  poffedait  l'esprit,  et  favait  ou  leg  foute- 
nir  ou  les  mitiger  a  propos.  II  jugeait  foo- 
vent  les  caafes  de  fes  fujets ,  non- fealement 
dans  le  confeil  des  fecretaires  d'etat,  mats 
dans  celui  qu'on  appelle  le  con  eil  des  parties. 
II  y  a  de  lui  deux  jugpmens  celebres,  dans 
lesquels  fa  ¥oix  decida  contre  lui  -  meme» 

Dans  le  premier,  en  1680,  il  s'agiffait 
d^un  proces  entre  lui  et  des  particuliers  de 
Paris  qai  avaient  ba'^i  für  fon  fonds.  II  voo- 
lut  qne  leg  maiions  leurs  demenraflent  avec  le 
fonds  qui  lui  appartenait,  et  qa'il  icur  ceda. 

L'autre    regardait    un    perfan  torr.me  Roit' 
pH  y  dont   les    marchandifes    avaient  ete  faifies 
par  les  commis   de  fes  fernaes  en  1681.       Il 
K   3 

etaient  plongees  für  les  objets  qui  intei-effrnt  le  plus  les 
homities.  Puffert,  louö  pbT  Despriiiiix ,  n'avait  d'autre 
njerite  que  d'etre  parent  de  Colbert  et  d'avoir  montre  au- 
tant  de  barbarie  que  de  balTclTc  dans  l'atfaire  de  Foutjttet. 
Le.code  crimine!  eft  une  preuve  ciu  m^pris  que  dts  i^pm- 
mes.  qui  fe  croient  au-  defTus  des  lois,  ofent  que'cuefois 
montrer  pour  le  peuple  ;  le  Code  noir  n'a  fervi  qu'Jt  ir.ou- 
trer  que  les  geus"  de  loi,  coni'uit^s  par  Louii  XlV,  n'a- 
VHient  aucune  idee  d«s  droits  de  l'humani»e 

(4»"K»»'*-  des  franz.  tinausg. 
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opina  que  tont  lui  füt  rendu,  et  y  ajouta  un 
prefent  de  trois  mille  ^cus.  Roupli  porta 
dars  fa  patrie  fon  admiration  et  fa  reconnaif- 
fance.  Lorsque  nous  avons  va  depuis  ä  Paris 
rarobaffadeur  perfan  Mehemet  Rizabeg ,  nous 
l'avons  troave  inftruit  d^s  long-temps  de  ce 
fait  par  la  renomtnee. 

L'aboHtion  des  daels  fut  un  des  plus  grands 
fervices  ren  us  ä  la  patrie.  Ces  combats 
avatent  ete  autorifes  aut'-efois  par  les  parlemens 
memes  et  par  I'eglife;  et  qtioiqu'ils  fuffent  de- 
fendas  depuis  Henri  IV,  cecte  funefte  coutume 
fubüftait  plus  ^ue  jamais.  Le  famenx  combat 
de  la  Frette,  de  quatre  contre  quatre  en  1663, 
fut  ce  qui  determina  Louis  XlV  ^  ne  plus  par- 
donner. Son  heureufe  feverite  corrigea  peu- 
A  •  peu  notre  nation  ,  et  tnenie  les  nations  voi- 
fines  qui  fe  conformerent  A  nos  fages  coutu- 
tnes,  apres  a^oir  pris  nos  mauvaifes.  II  y  a 
dans  TEurope  cent  fois  moins  de  duels  aujonr- 
d'hui  que  du  temps  de  Louis  XIII  y> 

y)  La  douceur  dfs  moeurs,  l'habitudede  vivre  dans  !a  foeiete 
ont  plus  contribue  que  le»  lois  h  dhninuer  la  fureur  de» 
duels.  Louis  XlV  n'a  ret-llement  dtitruit  que  Tufage 
d'appeler  des  feconds.  Ses  lois  n'ont  pas  empSche  que 
de  Stockholm  ä  Cadix,  tout  ßentilhomme  qui  refufe  uq 
appel,  ouquifouffreuneiBJure,  nefoitdeshonore.  Louis  XiV 
lui  -  mame  a'cüt  of^ ,  ni  voulu  forcer  ua  r^giment  ä  con- 
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Legislatenr  de  fes  peuples,  il  le  fut  de  fes 
armees.  II  eft  etrarge  qu'avant  lui  on  ne  con- 
EÜt  point  les  babits  uniformes  dans  les  trou- 
pes.  Ce  fat  lui  qui ,  la  premiere  annee  de  fon 
iadminiflration,  ordonna  que  chaque  r^giment 
füt  diftingue  par  la  coulenr  des  habits  ou  par 
difTerentes  tnarques  ;  reglement  adopte  bien-tot 
par  toutes  les  nations.  Ce  fuc  lui  2)  qui  in- 
ftitüä  les  brigadiers,  et  qui  mit  les  corps  doot 
la  maifon  du  roi  eft  forrree,  für  le  pled  ou  ils 
fcnt  autoard'hui.  II  fit  une  compagnie  de. 
mousqnetaires  ^es  gardes  du  cardinal  Mazarin, 
et  fixa  a  cinq  cents  bommes  le  nombre  des 
deux  compagcies ,  «uxqueiles  il  donna  Thabit 
qu'elles  portent  CDcore. 

Sons    Uli  plö«   de   connetablej   et  apres  fa 

mort  du  duc  d  Epernon,   plns  de  colocei-  gene* 

ra!  de  Tinfanteri'-  ;  ils  etaient  trop  tn'^icres  ;   il 

vouiait  ietre,    et  le  devait.     Le  marechal  de 
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fenrer  un  officier  qui  eüt  obtii  ä  fes  ^iti.  Etablir  la 
feine  de  mort  contrp  un  hotmie  qu*  »  frouve  qu'il  prö- 
ferait  Ta  mort  ä  l'irfamie  el't  une  loi  ögalemeut  abfarde 
et  barbare,  digne  en  un  mot,  de  la  fuperftition  qui  l'avait 
infi^irtie.  {Anmtrk.  i  fra;iZ.  heraus g  ) 

i)  L'abbä  de  Saint  -  Pitrrt ,  dans  fes  annal-» ,  ne  parle  que 
de  cette  inltitutioa  de  brigadiers  et  oublie  tout  ce  que 
Ifuis  XIV  fit  pcür  ia  discipliae  miütaire.  Folt, 
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Gramont,  fimple  roeftre- de  -  camp  des  gardes 
fran9aifes  fous  le  duc  d'Epernon,  et  prenant 
Tordredececolonel  general,  neleprit  plus  que 
du  roi,  et  fut  le  premter  qai  eut  le  nom  de 
eolonel  des  gardes.  Ji  inftallait  lui-ineme  ces 
eolonels  a  la  tete  da  regiment,  en  leur  don- 
nant  de  fa  main  un  haufie-col  dori  avec  une 
piqae,  et  enfuite  un  esponton  quand  l'ufage 
des  piques  fut  aboli.  II  inftitua  les  grenadiers, 
d'abord  au  nombre  de  quatre  par  compagnie 
dans  le  regiment  du  roi  qui  eft  de  fa  creation  ; 
erifuice  il  forma  une  compagnie  de  grenadiers 
dans  chaque  regiment  d'infanterie;  il  en  donna 
ieux  aux  gardes  fran9asfes;  maintenant  ii  y  en 
n  dans  toute  riofanterie  une  par  bataillon.  II 
augmenta  beaucoup  le  corps  .des  dragons,  et 
leur  donna  un  eolonel -general.  II  ne  faut  pas 
oublier  retabliffement  des  haras  en  1667«, 
Ils  etaient  abfolument  abandonnes  auparavant; 
et  ils  furent  d'uue  grande  rtffource  pour  re- 
«ionter  la  cavalierie.  RefTource  importante, 
depuis  trop  negligee  a). 


«)  Pour  qu'un  paYs  produife  des  chevaux  ,  il  faut  que  le« 
propridtaires  de  terre  .  ou  (es  cultivateurs  qui  les  repr6- 
fentent,  trouvent  du  profit  ä  en  Clever ,  il  faut  de  plus 
que  les  impots  permettent  aux  cultivateurs  de  faire  le« 
avances  qu'exige  ce  commerce.  II  eft  aifö  de  voir  que 
des  haras  regis  pour  le  compte  du  roi  ne  peuvent  pro- 
4uire  que    des   chevaux    ä  un  prix  exorbitant;     et  que 


SIEGLE  DE  LOUIS  XIV,       235 

L'ufage  de  la  bsionnete  au  boat  du  fufil  eft 
de  fon  inftitution,  Avant  lui  on  s'en  fervait 
quelquefois;  mais  il  n'y  avait  que  quelques 
compagDies  qui  combattifftnt  avec  cette  arme. 
Point  d'ufage  uniforme,  point  d'exercice  :  tout 
etait  abandonne  a  la  volonte  du  geiieral.  Les 
piques  palTaient  pour  Tarme  la  plus  redoutable. 
Le  premier  regiment  qui  eut  des  baYonnettes, 
et  qu'on  forma  a  cet  exercice  f  fut  celui  de  fa-> 
filiers,    etabii  en  1671. 

La  mani^re  dont  Tartillerie  eft  fervie  au- 
jourd'hui  lui  eft  due  toute  e-ntiere.  11  en  fonda 
des  ecoles  i  Douai ,  puis  ä  Metz  et  a  Stras- 
bourg ;  et  le  regime- 1  d'artillerie  i'eft  vu  en- 
fin  rempli  d'ofiiciers,  presque  tous  capables  de 
bien  conduire  un  fiegt.  Tous  les  ma^azins 
du  royaume  ctaient  ppurvus,  et  on  ydiftribuait 
tous  les  ans  huit  cents  milliers  de  poudre.  II 
forma  un  regiment  de  -bombardiers  et  un  de 
houü'rds:  avant  tut  on  ne  conoaiilait  les 
boußards  que  chez  les  ennemis. 

II  etüblit  en  i6wg  trente  regimens  de  mi- 
lice,   fournis  et  eqnipes  par  les  communautes. 
K  5 

les    reglempns    pour    les   eta^on»  diftribu(5s  dans  les  pro. 
vinct-s  n'etaii-nt,  corame  tant  o'autres  ,    qn'un    imp6t  d6- 
gui{e  fous  la  forme  fl'un  6iab  ilT'jment  rte  police, 
{dnmerk,  lies  franz.  UtruHig) 
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Ces   miüces    s'exercaient    i    la  guerre,      fans 
abandonner  la  culture  des  campagnes  ^). 

Des  compagnies  de  cadets  furent  entrete- 
rne«  dans  la  plupart  des  places  fronti^res ;  ils 
y  apprenaifnt  les  mathematiques,  le  deffin  et 
tous  les  exercices  et  fcfaient  les  fonctions  de 
foldats.  Cette  Jnftitution  dura  dix  annees» 
On  fe  lafla  enfin  de  cette  jeuneffe  trop  difficilc 
S  discipiiner,  mais  le  corps  des  Ingenieurs, 
que  le  roi  forma ,     et  auquel  il  donna  les  r^- 


V)  Ces  tnilices  ^taient  .tir^es  an  fort;  ainfi  on  for<;ait  des 
hommes  a  s'ex^ofer  malere  eux  aux  dangers  de  la 
pnerre  fans  leur  (lermettre  de  racheter  leur  fervice  per- 
fonne!  i^ar  de  l'arg^iit;  fans  que  Its  motifs  de  devoir  qui 
pouvaient  les  attaeher  l\  leur  pay»  futTent  dcoutös;  fani 
qa'aucune  paye  les  dg-loniageät  de  la  perte  reelle  ä  la- 
qoelle  on  les  condamnait,  car  un  tiomtn»,  qui  peut  d'un 
Hioment  ä  l'autre  ^tre  enlevfi  ä  fes  travaux  par  un  or- 
dre, trouve  plus  difficilenient  de  l'emploi  qu'un  homme 
libre. 

Le«  tirage«  forcd«  jetaient  la  defolation  dans  Ifs  vi!« 
lages,  fffaitnt  abannonner  tous  les  travaux,  excitaient 
entre  ceux  qui  chercnaient  a  fe  derober  au  fort  et  ceux 
qui  voulaient  les  coRtraindre  ä  ie  lubir,  des  haines  du- 
rables,  et  fouvVnt  des  querelies  fanRlante«.  Ce  fardeau 
tombait  principalt-meiit  für  les  habitans  des  campagnes« 
^ui  les  quittaient  pour  aller  rhercher  dans  les  villts  dei 
emplois  qui  les  niiffent  ä  l'abri  de  ce  Höau.  Mr  de 
Voltaire  n'avait  )aniais  ete  le  t^moiti  d'un  tirage  de  mi- 
lice.  Si  ce  fpectatle,  ^galement  horrible  et  dechirant, 
eüt  une  fois  frappe  fes  regavds ,  il  n'eüt  pu  fe  refou» 
dre  ä  citer  avec  öloge  cet  ötablifl*ment  de  Louis  XiV. 
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gictnens  qu'il  fait  encore ,  eft  on  etabliflemeot 
a  jamais  durable.  Sous  lui  l'art  de  fortifier 
les  pUces  fut  porte  a  la  perfection,  par  le  ma- 
rechal  de  Vaubcm  et  fes  eleves ,  qui  furpaffe- 
rent  le  cooite  dePagan.  II  co!  ftruifit  ou  re- 
para  cent  cioquänte  pUces  de  guerre. 

Ponr  foQtenir  la  discipline  militaire ,  il 
crea  des  iufpectears- generaux ,  enfuite  des 
directeurs ,  qui  rendirent  compte  de  l'etaf  des 
troupes  ;  et  on  voy.iit  par  leur  rapport ,  fi  les 
commiflaires  des  guerres  avaient  fäit  leur 
devoir. 

11  inftitua  l'ordre  de  St.  Louis,  recompenfe 
honorable ,  plus  briguee  fouvent  que  la  for- 
tunp.  L'hotel  des  inval'des  mit  le  comble 
aaxfoins  qu'il  prit  pour  meriter  d'etrebien  fervi, 

C'eft  par  d?  tels  foins  qne  de-?  Tan  167« 
il  eut  ctnt  quatre- vingts  mille  hommes  de 
troupes  reglees,  et  qu'augmenrant  Cfn  forces  k 
niefure  que  le  notnbre  et  I»  puiflfince  de  fes 
ennemis  augmrotaiert,  il  eut  eDtin  jusqii'4 
quatre  ce  ts  cinq>:aDte  mille  .hominis  en  ar- 
ine&,  «n  coroptant  les  troupes  de  la  marine. 

K  6 
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Avant  lul  on  n'avait  point  vu  de  fi  fortts 
arrfees.  Ses  ennemis  lui  en  oppof^rent  a 
peioe  d'aufli  confiderabl«*«:  mais  il  fallait  qu'ilg 
fuffert  reuni«.  II  montra  ce  que  la  France 
feule  pouvait;  t-t  il  eut  toujours,  ou  de  grand« 
fucc^s,  ou  de  grandes  reüourees. 

II  fut  le  premier  qui  en  temps  de  paix 
donna  une  impge  et  une  le9on  complete  de 
la  guerre.  II  aflembia  k  Compie^ne  foixante 
et  dix  mille  hommes  en  1698.  On  y  fit 
toutes  les  Operations  d'une  campagne.  C'etait 
pour  rinftruction  de  fes  trois  petit-fils.  Le 
luxe  fit  une  fece  fomptueufe  de  cette  ecole 
militaire. 

Cette  tn^me  attention  qu'il  eut  a  former 
des  armees  de  terre  nombreufes  et  bien  di>ci- 
plin^es.  m^me  avant  d'etre  en  guerre,  il  l'eut 
ä  fe  donnfr  l'empre  de  la  mer.  D'abord  le 
peu  de  vatfiVaux  que  le  cardinal  MaZir  n  avait 
la  ffe  pourrir  dans  les  ports  fönt  repare«. 
Oii  en  fiit  acheter  en  Hollande,  en  Suede;  et 
des  la  troifieme  annee  de  fon  gouverof  ment, 
il  envoie  fes  Forces  maritimes  s'efl'ayer  a  Gi- 
geri  für  fa  core  d'Afriqne,  Le  duc  de  Benu^ 
fort  pwrge  les  mers  di-  pirates  des  l'an  if>65; 
ec  ceux  ans  apres,   la  France  a  dans  fes  poits 
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foJx'inte  vaiü"  «dx  de  gaerre.  Ce  n'eft  \i  qu'ott 
commencemer.t :  nnis  tandis  qu'on  fait  de  noa- 
veaux  reglmtns  et  de  nouvcM'.x  efforts ,  il 
fent  dejä  toute  fa  force.  II  ne  veut  pas  con- 
fentir  qae  fes  vaifl'  aux  baifl'  nt  leur  pavilioa 
devsnt  ce'ai  d'Anj^leterre.  En  vain  le  confeil 
du  roi  CharUs  II  inüfte  für  ce  droit,  que  la 
force,  l'induftrie  et  le  tetnps  avaient  donn^ 
anx  an^Uis.  Louis  XIV  e«rivit  au  comte 
d'Eflrade  fon  ambaffadeur:  „le  roi  d'Angle- 
jjterre  et  fon  cbanceiier  peuvent  voir  quelles 
,,font  mes  forces;  mais  il»  ne  voient  pas  moa 
,;Coeur.  Tout  ne  m'eft  rien  a  l'egard  de 
„l'honneur." 

II  ne  difait  que  ce  qu'il  etait  r^folu  de 
foutepir;  et  en  efF^t  Tufurpation  des  anglais 
ceda  au  droit  naturel  et  a  la  fe'-mete  de 
Loitis  XlV.  Tout  füt  egal  entre  les  deux 
nations  für  la  mer.  Miis  tandis  qu'il  veut 
l'egalite  avec  TAngleterre,  il  foufitnt  fa  fupe- 
riorite  avec  J'Espagne.  II  fait  baiflcP  lepavil- 
lon  »ux  amiraux  espjgnols  devant  ie  fipn  ,  en 
yertu  de  cette  prefeauce  folennelle  acco.dee 
en  1662. 

Cependant    on    travaijle    de    toas   c6i:p«    i^ 
A'^tabliüement   d'une  maine,  capable  de  jufti» 
i^   7 
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fier  ces  fentimens  de  haoteur«  On  bitit  la 
ville  et  le  purt  de  Rochefort  a  Tembouchure  de 
la  Charenre.  On  enröle,  on  enclafie  des  ma- 
telota  ,  qui  dolver.t  fervir,  tantÖL  für  les  vaif- 
feanx  marchands,  tanrot  für  les  flottes  royales. 
II  s'en  trouve  bientot  fuixante  milte  d'enclaiTes* 

Des  confeils  de  conftraction  fönt  etablis 
dans  les  ports ,  pour  donner  aux  vaifleaux  la 
for!T>e  la  plus  avantageufe.  Cinq  arfenaux  de 
marine  fönt  bätis  a  Breft,  a  Rochefort,  aTou- 
lon,  ä  D-inkerque,  au  Havre-de  Grace.  Dana 
l'annee  1672  on  a  foixar  te  vaifleaux  de  ligne 
ctqnaraste  fregates.  Dans  l'annee  16HI  il  fe 
trouve  Cent  quatre  -  vingc-dix  huit  va'fleanx  de 
guerre,  en  comptant  iej.  alleres;  et  trerte  ga- 
\kres  Tont  dans  le  port  de  Toulon  ,  ou  armees 
ou  p  etes  a  l'etre  Onze  mille  horomes  de 
troopes  regiees  fervent  <ur  les  vasiTeaux;  le« 
galeres  en  oit  t  ois  müle.  II  y  a  tent  foi- 
xante  fix  tnil  e  hommes  dVnchflVs,  pour  tous 
les  fervices  divers  de  la  naarine.  On  compta 
les  an;  ees  fuivante»  dans  ce  fervice  mille  gen- 
tiUhomtnes  ou  enfans  de  f^mille,  fefant  la 
fonction  de  !o  dsr*  für  les  vaiffeaux,  et  appre- 
»ant  dans  les  ports  tout  ce  qui  prepsre  a  t'arfc 
de  la  f  ÄvigHtion  et  a  la  mano^uvre:  ce  fönt 
le«  gäi  deö  -  mariue» :  ils  etaient  für  mer  ce  que 
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les  cadet«  etaient  for  terre.  On  les  avaJt  in- 
ftitues  en  1672.  mais  en  pe-it  nombre.  Ce 
Corps  a  ete  J'ecole  d'oü  fönt  fortis  les  meilleur« 
otficiers  de  vaifiVaux. 

11  c'y  avait  point  ea  encore  de  tnar^cbanx 
de  France  dans  le  corps  de  la  marine;  et  c'cft 
une  preuve  combieti  cptte  partie  efle^tieUe  des 
forces  de  la  France  avait  ete  n^g'igee.  ^ean 
d  Etrees  fut  le  prem-c-  marechal  m  i68i»  H 
paraitqu'anedesgrandes  attent'ons  de  Lo  'jsXlV 
etait  d'animer  dans  tous  les  genres  cette  emu- 
lation  fans  iaqaeite  toat  languit. 

Dans  toutes  les  batailles  ravales  qne  le« 
flotte»  fran^aifes  livrerent,  l'avancage  leur  de- 
meura  toojours ,  jusqa'ä  la  journee  de  la  Ho« 
gae  1692,  lorsque  le  comte  de  Tourville, 
faivant  les  or<Jres  de  U  conr,  attaqna,  avec 
qvia«-ante- quafre  volles,  une  fl  <tte  de  quatre- 
Tingt  dix  vaiiT  aax  anglais  «t  holUndai» :  il 
fallut  ceder  au  nombre :  oii  perdit  quato.-2e  vaif- 
feaux  da  premter  rang,  qui  e-hooerenr  et 
qu'on  b'üia  pour  ne  les  pas  laiffer  au  p-uvoir 
des  e  neiris.  Mi-'gre  cet  ecbec  le-;  forces  ma» 
ritmue«  ff  rou'in-'ent  toujour»  dao?-  la  g:je  rede 
la  lacceilloi]»     Le  cardiuai  de    Fkuri  le«  119« 
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gligea  dtpnis  dsns  le  loifir  d'uneheureufepaix; 
feul  temps  propice  pour  les  retablir. 

Ces  forcps  navales  fervaient  a  proteger  le 
coirroerce.  Les  colonies  de  la  Mirriniqut,  de 
Sr.  Domingue,  du  Canada,  auparavat.t  larignif- 
faittes,  fleurirentj  maisavec  un  avantage  qu'on 
n'avait  point  esper^  jusqu'alors;  car  depuis 
1635  juj^qu'ä  1665,  ces  etabÜffemens  avaient 
^te  k  Charge» 

En  i664leroi  envoie  une  colonie  äCayen- 
ne;  bieni6t  apr^s  one  a  Madagae^^car.  II 
tente  toutes  les  voies  de  reparer  le  tort  et  le 
inalheur  qu'avait  eu  fi  long.f'oips  la  France 
de  negliger  la  mer,  tandis  que  fes  vofins  s'^- 
taient  forme  des  empires  aox  extremites  da 
moDde. 

On  voitparce  feul  coup  d'oeil  quelscbange« 
mens  Louis  XlV  fit  dan»  l'etat;  changemen« 
Utiles  puisqa'iJÄ  fubfiftent  "),      Ses  miniftres  le 


c)  Das  folgf  nicht,  Henn  fchädliche  Einrichtungen  beftehea 
ja  auetat  utirl  btdehrn  oft  länger  als  nützlktir.  Man 
denke  1  u»-  an  «len  Negerhan'lel.  an  dit-  Leibeigenfchaft, 
an  den  Leibzoll,  den  die  Juien  geben  inülTen ,  an  den 
Kirchenzwa«g;  lauter  fchadl.c  e  Einrichtungen!  Und  wie 
lanf-e  beftchen  fie  nicht  fchon ,  und  werden  fie  nicht 
noch  beltehea. 
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fecond^rent  a  Ten?!.  On  ieur  doit  faas  doate 
toüt  le  detail  ,  toate  Texecation  ;  raais  on  lui 
doit  rarrangement  genera!.  II  eft  certain  qae 
Ics  magjft'-at«  n'euff<?nt  pas  reforme  las  lois, 
que  To-dre  n'eüt  pas  ete  remis  dans  les  finan- 
ces ,  la  discipMne  introduite  dans  les  armeey, 
la  police  generale  dans  le  royaume;  qu'on 
n'eüt  point  eu  de  flottes;  que  les  arts  n'euf- 
fent  point  ete  encoorages ;  et  tont  cela  de  con- 
cert,  et  en  meme  temps  avec  perfeverance,  et 
fous  difFerens  miniftres  ,  s'ii  ne  fe  füt'  trouve 
nn  maitre  qui  eüt  en  general  toutes  ces  gran- 
des    ?aeg,     avec    une    volonte    ferme    de   les 


II  ne  fepara  point  fa  propre  gloirc  de  Ta- 
vantage  de  la  France,  et  il  ne  regarda  pas  le 
royaume  du  meme  oeil  qa'un  feigneur  regarde 
fa  terre,  de  laquelle  il  tire  tout  ce  qu'il  peut, 
pour  ne  vivre  que  dans  les  plaifirs.  Tout  roi 
qui  aime  la  gloire  aime  le  bien  public  •*) :  il 
n'avait  plus  ni  Colbert  ni  Louvois,  lorsqoe  ver« 
Tan  1698  il  ordonna,  pour  l'i:  ftraction  du  duc 
de  Bou  gogne,  que  chacun  Intendant  fit  one 
descrip'ion  dctaille«  de  fa  pruvince.  Par-lä 
on  pouvait  avolr  une  notice  exacte  du  royaume, 
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et  un  denombrement  jafte  des  peuples.  L'oa- 
vrage  fut  utile,  quoique  tous  les  interdans 
n'euflent  pas  la  capacite  et  l'attention  de  M,  de 
Lanioignon  de  Bdvitte.  Si  on  avait  rempli  les 
vues  da  roi  für  chaque  province,  comme  elles 
le  furent  par  cemagiftrat  dans  le  derombrement 
da  Langnedoc,  ce  recueil  de  m^itoires  eüt  ete 
un  des  plus  beaux  monumens  du  fiecle.  11 
y  en  a  quelques  uns  de  bien  faits ;  mais  on 
manqua  le  plan,  en  n'affi.'jettifTaTit  pas  tous  les 
intendans  au  m^me  ordre.  11  eüt  ete  a  defi- 
rer  que  chacun  eüt  doune  par  colonne  un  etat 
du  nonr<bre  des  habitans  de  chaque  etection,  des 
nobles,  des  citoyens  ^),  des  labourturs,  deg 
artifans,  ^es  manoeuvres,  des  beftiaux  de  toute 
csp^cp,  des  bonnes,  des  mediocres  er  des  mau- 
vaifes  terres ,  de  tout  le  clerge  regulier  et  fe- 
culier,  de  leurs  revenus,  de  ceux  des  villes, 
de  ceux  des  c&mmunaute«. 

Tous  ces  objets  fönt  confondus  dans  la  plupart 
des  Djemoires  qu'on  a  donnes  *  les  matieres  y 


e)  Hier  werden  die  citoi/ens  von  den  nobles,  den  labou- 
riurs,  den  arti/ans,  dm  nmnoeuvres  laiterähieden.  Was 
foll  man  hier  unter  titoyens  verrtrhn?  Von  den  bottrgeois 
hatte  V.  fie  oben  gan?  richtig  utuerfchieden,  und  Staats- 
Stieder  darunter  verftabden.  Man  fieht,  wie  fchwankeni 
die  Bedeutung  diefes  Worts  zu  feiner  Zeit  noch  war. 
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font  peo  approfondies,  et  peu  exactes ;  il  fsut  y 
chercher  foavent  avec  peine  es  connsiffances 
dont  on  a  befoin,  et  qu'or)  miniftre  doit  trou- 
ver  fous  la  main  et  embr^fler  d'un  coup  d'oeil, 
poar  cJecoavrir  aifement  les  forces,  les  be^oins 
et  les  refiburces.  Le  projet  etait  excellent; 
et  une  execution  uQiforme  ferait  de  la  plas 
g'ande  utilite. 

Voi'ä  en  genef-al  ce  que  Louis  XIV  fit  et 
cffaya  pour  rsndre  fa  nation  plus  fioriffante» 
II  me  femble  qo'on  ne  pei:t  guere  vqir  tous 
ces  t-av9ux  et  toas  ces  » ffort>  fans  quelque 
reconnaiffance,  et  fans  etre  atitne  du  bien  pu- 
blic qui  leg  inspira.  Qu'on  fe  reprefente  ce 
qa'etait  le  royaume  da  ternps  de  la  fronde  Q, 
et  ce  qu'il  eft  de  nos  jours.  Louis  XIV  fit 
plus  de  bien  a  fa  nation  que  vingt  de  fes  pre- 
deceflVurs  enfemble;  et  il  s'en  faat  beauconp 
qo'il  fit  ce  qu'il  aurait  pn.  La  guerre ,  qai- 
fini't  par  la  paix  de  Rysw'ck,  consmen^a  la 
rulre  de  ce  grand  commerce  que  fon  miniftre 
Colbert  avait  etablij  et  la  guerre  de  la  fuccef- 
fioi:  l'acheva, 

S'il  avait  employe  a  embellir  Paris,  a  finir 
le  louvre,  les  fommes  immenfes  qae  coüterent 

f)  Zur  Zeit   des   bürgerlicben  Krieges  wahrend  der  Mindtr- 
jührigksit  Lndvrigt  XIV. 
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les  aqueducs  et  les  travaax  de  Maintenon,  pour 
conduire  les  eaux  a  Verfailles,  travaux  ioter- 
rompus  et  deven-os  inutiles;  s'il  avait  depenf^ 
i  Paris  la  cinquieme  partie  de  ce  qu'il  en  a 
coüte  pour  forcer  la  nature  ä  Verfaule,  Paris 
ferait  dans  tonte  fon  etendue  aufli  beau  qu'il 
l'eft  du  cote  des  Tuileries  et  du  pont-royal, 
et  ferait  devenu  la  viile  la  plus  magnifique  de 
l'univers. 

C'eft  beaucoup  d'avoir  r^fortn^  les  lois; 
mais  la  chicane  n'a  pu  ^tre  ecra'ee  parlajuftir- 
ce.  On  penfa  a  rendre  la  jurisprudence  uni- 
forme;  eile  l'eft  dans  les  affaires  criminelles, 
dans  Celles  du  commerce,  dans  la  prnc^dure : 
eile  pourrait  l'etre  dans  les  lois  qui  reglent  !e* 
fortunes  des  citoyens.  C'eft  un  tre^-grand 
inconvenient ,  qu'un  meme  tribunal  ait  ä  pro- 
noncer  für  plus  de  cenc  coutumes  differentes. 
Des  droits  de  terres,  ou  equivoques  ou  one- 
reux,  ou  qui  genent  la  fociete  (ubfiftent  encore 
comme  des  reftes  du  gouvernement  feodal  qui 
De  fubfifte  plus.  Ce  fönt  des  decombres  d'uQ 
,  bäciment  gochiqae  tnine. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  pretende  que  les  dlffe- 
rens  ordres  de  l'etüt  doivent  etre  affujettis  k  la 
meme  iol.     On  f?nt  bien  que  les  ufa^es  de  I« 
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Bobleffe,  du  clerge,  des  magiftrats,  des  cuUi- 
vateurs  ,  doivent  etre  diff  rens ;  mais  il  eft  ^ 
fouhaiter  fans  doute  que  chsque  urdre  ait  fa 
loi  uniforme  d»ns  tout  le  royaume.  que  ce  qoi 
cft  jufte  ou  vrai  da^s  la  Ch>»mpagne  ne  foit  pas 
repute  faux  ou  injufte  en  Norraandie.  L'uni- 
formite  en  tout  p*^nre  d'adminift^-tlon  »ft  une 
vertu;  mais  les  difficultes  de  ce  grand  ouvrage 
ont  effraye, 

Louis  XIV  aurait  pu  fe  paffer  plus  aife- 
ment  de  la  r-ffource  dan^ereufe  des  traitans, 
i  laquelle  reduiüt  ranticipation  qa'il  fit  pres- 
que  toujoars  für  fes  revenus, 

S'il  n'eut  pas  cra  qu'il  fuffifait  de  fa  volon- 
te pour  faire  «f.anger  de  religion  a  un  million 
d'hommes ,  la  France  n'eüt  pas  perdu  tant  de 
citoyens.  Ce  pais  ceptndant,  malgre  fes  fe- 
couffes  et  Ces  pertes ,  eft  encore  un  des  plus 
floriffans  de  la  terre  ,  parce  que  tout  le  bien 
qu'a  fait  Louis  XIV  fubfifte,  et  que  le  mal, 
qu'il  etait  difficile  de  ne  pas  faire  dans  des 
temps  orageux ,  a  ete  repare.  Enfin  la  pofte- 
rite,  qui  jugeles  reis,  et  dont  ils  doivent  avoir 
toujours  le  jugenoent  devanr  len  yeux,  avoue« 
ra ,  en  pefant  les  vertus  et  les  faibleües  de  ce 
monarque,   que,  quoiqu'il   eüt  ete   trop    loue 
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pendatifc  fa  vie  il  merita  d«  l'etre  k  jsmaif , 
et  qu'il  fut  digne  de  la  ftatue  qu'on  lui  a 
erigee  a  Montpellier,  avec  une  infcrJprion  U- 
tine,  dont  le  f<ins  eft :  A  Louis  te  grand  apres 
fa  mort.  Dom  Ußaris ,  horome  d'etat,  qui  a 
ecrit  für  les  financ-s  et  le  commerce  d'Espa- 
gne,   appelle  Louis  XIV  un  homme  prodigieux. 

Tons  les  chargemens  qu'on  vient  de  voir 
dans  le  gouvernement,  et  dans  tnus  les  ordre« 
de  l'etat,  en  produifirent  neccflaireoient  un 
tres  grand  dans  les  moeur«.  L'esprlt  de  fac- 
tion,  de  fureur,  de  rebpllion  ,  qui  pofledait  leg 
citoyeng  depuis  le  tenips  de  Francoisll,  de- 
vint  une  eraulation  de  fervir  le  prince,  Les 
feigneurs  des  grandes  terrtts  n'etant  plus  can- 
tonnes  chez  eux ,  les  gouverneurs  des  provin- 
ces  n'ayant  plus  de  polles  imporrans  a  donner, 
chacnn  fongea  a  ne  me^iter  de  grdceg  que  Cel- 
les du  fouverain;  et  l'etat  dtvint  un  tout  re- 
gulier dont  chaque  ligne  «boutit  au  centre. 

C'eft-la  ce  qui  delivra  la  conr  des  factions 
et  deg  confpirations  qui  avaient  trouble  Tetat 
pendant  tant  d'annees»  11  n'y  eut,  fous  l'ad- 
miniftration  de  AoMii- XIV,  qu'une  feule  con- 
fp-ation  en  1674,  iraaginee  par /a  Truaumont 
genciihomme  normand ,  perdu  de  debauches  et 
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dedettes,  et  embraffee  par  un  homrae  de  U 
maiCon  de  Roh  an ,  g-and- reneur  de  France, 
qiii  avait  beaucoup  de  courage  et  peu  de  pra- 
dtnce.  La  hauteur  et  la  durete  du  tnarqui« 
de  Loiivols  l'avaient  irrite  au  point  qu'en  for- 
tant  de  fon  audience,  il  entra  tout  emu  et 
hors  de  lui  meoie  chez  RL  de  Caumartin,  et  fe 
jetant  für  un  iit  de  repos  :  ,,il  faudra ,  dit-il, 
„qoe  ce  .  .  .  Louvois  meure  ou  moi.*'  CaU' 
tnartin  ne  prit  cet  emportement  qne  pour  une 
colere  paffagere  :  m<iis  le  lend  main  ce  meme 
jeune  homme  fui  ayant  demaDde  s'il  croyait  ies 
peuple»  de  Normar.die  affectionoeg  au  gouver- 
nement,  il  entrevit  des  defftins  daDgereux, 
„Les  temps  de  la  fronde  fout  paff'.s,  lui  dit-il  J 
„croyez  moi,  vous  vousperdrez.  et  vous  ne 
„ferez  regrette  de  pe  fonne  "  Le  chevaüer  ne 
le  crut  pas;  il  fe  jeta  a  corps  perdu  dans  la 
confpiracion  de  la  Truattmont.  II  n'entra  dans 
ce  complot  qu'un  Chevalier  de  Preaux ,  oeveu 
de  la  Truaumont ,  qui,  feduit  par  fo..i  o?'cIe, 
feduifit  fa  maicr^fie  la  naarquife  de  Viiliers» 
Leur  but  et  leur  e^perance  n  ötaterit  pa^,  et  ne 
pouvaient  etre  de  f-^  faire  un  partf  daps  le 
royaume.  [Is  preteodai^^nt  (eulement  vendre  et 
livrer  Qailieboeuf  aux  hollandais,  et  introduire 
les  ennetnis  en  Normandie.  Ce  fut  pluroc  une 
liehe  trahifon  mal  ourdie  qu'une  confpiration^ 
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Le  fupplice  de  ioas  leg  coupables  fut  le  feal 
eveneiietit  que  prodotfit  ce  crime  infenfe  et 
inutile,  dont  a  peine  on  fefouvientaujourd'hui. 

SM  y  eut  quelques  f«  ditions  dans  les  pro- 
vinces ,  ce  ne  furent  que  de  faibles  emfutes 
populaires  aifement  fepritnees.  Les  hugue- 
nots  memes  fürenr  toujours  tranquilies,  jus- 
qu'ao  tetnps  oü  l'on  demolit  leur«  templeg. 
Enfin  le  roi  parvint  ä  faire,  d'une  nation  jus- 
que-lä  turbulente,  un  peuple  pailible,  qui  ne 
fut  dangereux  qu'aux  ennemis  ,  apre^.  I'avoir 
ete  ä  lui-tneme  p^-ndant  plus  de  cent  annees. 
Les  moeurs  s'adoucirent,  fans  faire  tort  au 
ceurage  g). 

g)  Oft  ici  la  veritable  caufe  de  la  prosp^rite  de  la  nation 
francaife  fous  Louis  XIV.  Lts  circonttaDccs  oü  il  f« 
trouva  contribuerent  fans  doute  k  cette  tranquiliitö  de 
l'ctat;  inais  le  caractere  du  roi,  et  la  perfuafioii  qu'il  fat 
etablir  que  tout  ce  qui  ^tait  ordonne  en  fon  nom  etait 
fa  volonte  propre  ,  y  fervlrent  beaucoup,  Malgrö  la  bar- 
barie  d'une  partie  de  lois  ,  malgre  les  vice»  des  principes 
d'adminiftratioii  ,  l'augmentation  des  impats ,  leur  forme 
onereufe,  la  durete  des  Isis  fiscales  i  malgre  les  mauvai- 
fes  maximes  qui  dirigerent  le  gouvernement  dans  !a  legis- 
lation  du  commerce  et  des  tnanufactures ;  enfin  ma'grd 
les  perfecutions  contre  les  proteftans,  on  peut  obferver 
que  les  peuples  de  l'intörieur  du  royautne,  et  m6me 
jusqu'ä  la  guerre  de  la  fucceffion ,  ceux  des  provinces 
frontiöres  ont  vfecu  en  paix,  a  l'abri  des  lois ;  le  cultiva- 
teur,  l'artifan,  le  tnanufacturier ,  le  marchand  ,  etaient 
fürs  de  recueillir  le  fruit  de  leur  travail,  lans  craindre  ni 
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Les  maifuns  que  tons  les  feigneurs  bäcirent 
<^U  acheterent  dans  Paris,  et  leur«  femmes  qat 
vecarent  avec  dignite,  formerent  des  ecoles  de 
politefle,  qai  retirerent  peu  a  peu  les  jeoneg 
gena  de  cette  vie  de  cabaret ,  qui  fut  encore 
long-tetnps  a  la  mode,  et  qui  n'infpirait  qa'ane 
debaache  hardie.  Les  moeurs  tiennent  a  fi 
peu  de  chofe  que  la  coutume  d'aller  a  cheval 
dans  Paris  eotrctenait  une  dispofition  aux  que- 
reile» frequente»  qui  ne  ceflerent  qae  quand 
cet  ufage  fut  aboli.  La  decer.ce,  dont  on  fut 
redevable  principalctnent  aux  feremes  qui  raf- 
ferabl^rent  la  fociete  chez  elles  r<2ndit  lesefprits 
plus  agreables  ,  et  la  lecture  les  rendit  ä  la 
longue  plus  folides.  Les  trahifons  et  les 
grands  crimes ,  qui  ne  deshonorent  point  le« 
hommes  dans  leg  tenops  de  faction  et  de  trou- 
ble,     ne  furent  presque   plus  connus.        Les 


les  brigar.ds  ni  les  pftits  oppreffeur»,  On  put  donc  psr- 
fectionner  ia  culture  et  les  arrs ,  fe  livrer  ä  de  grandes 
entrepriles  dans  les  tnanufacture«  et  dans  le  comiaerce  ,  y 
confacrer  des  capitaux  conlHerables ,  faire  des  avanc«, 
ndme  pour  des  temps  ^loignes.  Cette  paix  dans  Ifnt«;- 
rieur  d'un  Etat  ert  d'une  plus  grande  importance  que  la 
plupart  des  politiques  ne  Pont  cru.  De  ce  qu'ui;  Etat 
tranquille  a  prosp6re  ,  il  ne  faut  point  en  conclure  qu'il 
ait  eu,  ni  de  bonnes  lois ,  ni  une  bonne  coolütirtion« 
ni  un  bongouverncmeiit. 

Encydof),  Fmaf.  T.  I/'II'  L 
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horrtars  des  Bnnviüiers  et  des  Vo'ifins  *>)  ne 
fürent  que  des  orages  p^ffagers  ,  fous  un  ciel 
d'ailleurs  ferein,  et  il  ferait  aufll  deraifonnable 
de  condaraner  une  nation  fnr  les  crime«  ecla- 
tans  de  quelques  particuliers ,  que  de  la  cano- 
nifer  pour  la  reforme  de  la  Trappe.') 

Toaa  les  differen»  etats  de  la  vie  etaient 
auparavanc  reconnaiffables  par  des  defaats  qui 
les  caracterlfaient.  Les  militaires,  et  les  jeu- 
nes  gens  qui  fe  deftinaient  ä  la  profeffion  de« 
armes,  avaient  «ne  vivatit^  emportee;  le« 
gens  de  juftice  une  gravite  rebutante,  a  quoi 
ne  contribuait  pas  peu  l'ufage  d'aller  toujours 

h)  Giftmifcher ,  welche  Gelfgenheit  %\x  ErrichttiBj  der 
tliambre  ardentt ,  eines  Gerichts,  da<  Über  Vergiftungen 
erkannte,  gaben. 

))  Man   kennt  die  harte  Zucht   diefer  Abiei-      Diefe  hatte 

eine    Zeitlang    nachgelaffen ,   ward    aber    i.    J.    I664  voa 

Dom  Artftand  ^eari  le  Boutilliir  de  {ianc4  in  ihrer  ganzen 

Hirtf  wieder  herg* (teilt.     „Les  tables  fönt  propre»,   nues 

et  hwi  nappe       lis  ont  devant  eux  du  paiu,   uu  pot  d'eau 

-    \tft    une    chopine  de   Pari»  de  cidre.      Leur  potage  eft  fani 

- .  ,      beurre  et  fans  huile ;  leur*  faucei  fönt  d'eau  epatffie  avec 

h\   j'    un    peu    de   gruau  et   de  fei.     Une  heure  >4pres  le  repaf 

i!»    retoun.ent    au   travail  du  raatin.     A  Ax  heures  on  die 

'  complies  {eine    Betflunde ) ,  a    fept   on   fonne  la  retraite; 

.      t.  obacun    fe    couche   für  des  ais  oü  il  y  a  une  paillafTe  pi- 

^nce  ,    un   oreiller    rempli   de    paiüe ,  et  une  couverture. 

Tout  cela  fe  fait  en  filence  et  fans  aucua  eatretiea  de» 

uns  avec  Its  autres. 
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en  robe,     meme    a  la  cour.        II  en  etait  de 
meme  des  univerfi*-es  et   des  medecins.        Lef 
marchands    port-ient   encore  de«  petites  robet 
lorsqu'ils    s'affemb^aient   et    qu'ils  allaient  chez 
ies  miniftres;     et  ies  plas  grands  commer9'in« 
<^tai-nt  alors   de»  hommes  groffisrs.     Mais  Üb 
maifoDs,   Ies  fpectacle»,  Ies  promenides  pobli- 
ques,  oü  Ton  commen9ait  k  fe  ralleinbltr  pour 
goüter  une  vie  plus   doüce,     rendirent   pea  k 
peu   l'exterienr   de   toas    Ies   citoyens  presque 
femblable.      Oa  s'aper^oit  aujourd'hui,    jusque 
dans  le  fond  d'ane  bouclque,     qiie   la  pcüteiTe 
a  gagne  toiites  Ies  coiiditions.     Le«  provinceg 
ie    font  reflenties   avec    ie  temps  de  tous  ces 
changemens. 

On  eft  parveru  enfin  a  ne  plus  mettre  le 
laxe  qoe  dans  Ie  goüt  et  dans  ia  commodite. 
La  foule  de  pages  et  de  domeftiques  de  livree 
a  dUpara,  ponr  mettre  plns  d'aifince  dans 
rinterieur  des  maifons.  On  a  laifle  ia  vaine 
ponope  et  le  fafte  exterieur  aux  natiocs  chez 
lesqaelles  on  ne  fait  encore  qne  fe  inontrer 
en  public,    et  oü  l'on  ignore  l'art  de  vivre. 

L'extreme  facilite  introdaite  dans  le  com- 
merce du  monde,   raffabilite,    U  fimplicite,  la 
culture  de  i'esprit  ont  faic  de  Paris  une  ville, 
L  4 
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qui  pour  la  douceur  de  la  vie  Temporte  proba- 
blemeüt  de  beaucoup  für  Rome  et  für  Äthanes, 
dans  le  temps  de  leur  fplendeur, 

Cette  foule  de  fecours  toujours  prompts, 
toujours  ouverts  pour  toutes  les  fciences ,  pour 
tous  les  arts  les  goüts  et  les  befoins ;  tant  d'a- 
tilites  foHdes  reunies  avec  tant  de  chofes  agrea- 
bies  ,  jointes  ä  cette  franchife  particuliere  aux 
Parifiens ;  tout  cela  engage  un  grand  nombre 
d'etrangers  ä  voyager  ou  ä  faire  leur  fejour 
dans  tette  patrie  de  la  fociete,  Si  quelques  na- 
tifs  en  fortent,  ce  fönt  ceux  qui,  appeles  aiU 
leurs  par  leurs  ta'.ens,  fönt  un  temoignage  ho- 
norabl*  ä  leur  pais ,  ou  c'eft  ie  rebut  de  la  na- 
tion  qui  eflaie  de  profiter  de  la  confideration 
qii'elle  infpire,  ou  bien  ce  fönt  des  emigrans 
qui  prefer-  nt  encore  leur  religion  4  leur  patrie, 
et  qoi  vont  ailleurs  chercher  la  mif^re  ou  la 
fortune,  a  i'exemple  de  leurs  p^res  chaffes  de 
France  par  la  fataie  injure  faite  aux  ceodres  da 
grand  Henri  iV,  l'orsqu'op  aneantit  fa  loi  per- 
p6tuelle  appelee  Vedit  de  Nantes;  ou  enfin  ce 
fönt  des  officiers  mecontens  du  miniftere,  des 
accufes  qui  ont  echappe  aux  formes  rigoureufes 
d'une  joftice  quelquefois  mal  adminiftree;  et 
c'eft  ce  qui  arrive  dans  tous  les  paYs  de  la 
terre. 
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On  s'eft  plaint  de  ne  pla«  voir  a  la  coar 
tntänt  de  hauteur  dans  les  esprits  qu'autefoi«. 
II  n'y  a  plus  en  eflfet  de  petifs  tyrans ,  comrae 
du  tcmps  de  la  fronrfe»  fous  Louis  Xfll  ,  et 
dans  ies  fiecles  pröceders.  Mais  la  Verkable 
grardeiir  s'eft  retrouvee  dans  ctte  fonle  de 
ncbieffe  ,  fi  long-terrps  aviiie  ä  fervir  aupara- 
rant  des  fujets  trop  puiflans.  On  voit  des 
ger.tilshonimes ,  des  citoyen»,  qni  fe  feraient 
crus  honores  autrefois  d'etre  domeftiqnes  de 
ces  feigneurs,  devenus  !eur»  ega-  x  et  tres  fou- 
vent  lears  fuperieurs  d»n»  le  f^^rvice  militaire  ; 
et  plus  le  fervice  en  touf  genre  prevaut  für  le« 
titres  ,   plus  an  etat  eft  floriffiat. 

-i 

Od  a  compaif4  \a  fi^cle  de  Louis  XIV  i  ce-3 
lo!  ä'Atfguße.  Ce  n'eft  pas  que!apa?fi^r.ceer  ie*- 
ev^emens  ^eriounels  foient  cornpa^ables.  Rome; 
etj^ugufieetBi^titd'wfoU  plus  confiderabies  dans 
le  ttonde  que  LouisXlV  et  Paris.  Mas  il  faut 
fe  foaveriir  qu'A'henes  a  ite  egale  a  l'eropire 
roma'iD,  dans  toutes  les  cho  es  qui  ne  tirent 
pas  Uur  prix  de  la  Force  et  de  la  puiiTtnce.  II 
fauc  encore  fonger  que,  s'Ü  n'y  a  rien  »ujour- 
d'hui  dans  te  raoode  tcl  qne  Tancierne  Rome  et 
quAuguße,  cependant  toute  l'Europe  enfemble 
eft  tres-  fuperieure  k  toat  l'empire  romaio,  11 
B'y  avait  da  temps  i'Aitguße  qu'une  feule  na- 
L   3 
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tion,  et  il  y  en  a  aujourd'hui  plufienrs,  poli- 
cees ,  guerrieres ,  qui  poiledent  des  arts  que 
les  Grecs  et  les  Romains  jgnor^rect ;  et  de  ces 
rations  il  n'y  en  a  aucune  qui  ait  eu  plus  d'^- 
clat  en  toutgenre,  depuis  envircn  un  fiecle, 
que  ia  nation  formee  en  quelque  forte  car 
Louis  XIV. 


Anecdotes. 
La  France  attendait  du  duc  de  Bourgogne, 
petit-fi!s  de  Louis  XIV",  un  gouvernement  tel 
que  les  fages  de  l'antiquite  en  imaginerent, 
»als  dont  Taufterite  ferait  temperee  par  les  grä- 
ces  de  Ia  princefle  fa  femme,  plus  faites  en- 
core  pour  etre  fenties  que  Ia"  philofophie  de 
fon  epoux.  Le  n^onde  fait  comme  toutes  cea 
esp^rances  furent  troinpees.  Ce  fot  le  fort  de 
Louis  XIV  de  voir  perir  en  France  toute  h  fi* 
jnüle  par  des  morts  prematurees  ,  fa  femme  k 
«juarantecinq  ars,  fon  fils  unique  a  cinquante  ; 
et  un  an  apres  que  nous  eumes  perdu  fon  üls, 
Dous  vimes  fon  petit  -  filg  Je  dauphlB  duc  de 
BoargogRe,  Ia  dauphine  fa  femme.  leur  fils 
ainc  le  duc  de  Bretag)  e,  portes  a  St.  Denis  au 
Werne  tombeau  au  mois  d'Avril  J715;  tandis- 
que  le  dernier  de  leurs  enfans ,   monte   depufs 
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für  le  trone ,  etait  dang  foB  bcrcean  aux  portet 
de  la  mort.  Le  duc  de  Berri ,  frere  da  duc 
de  Bourgogne,  les  fuivit  deux  ans  apres;  et 
fa  alle,  dans  le  meme  temps,  paiTa  da  berceau 
au  cercueiU 

La  tnaladie  qui  emporta  le  dauphiö  duc  de 
Bourgogne,  fa  femme  et  fon  fils,  etait  uneroa- 
geole  pourpree  epldemique.  Ce  mal  fit  perir 
a  Paris  en  moins  d'un  mois  plus  de  cinq  cents 
perfonnes.     II  parcoanit  toute  h  France. 

Louis  XlV  devorait  fa  douleur  en  pablic  J 
il  fe  UifTa  voir  i  l'ordinaire ;  mais  en  fecret  les 
reffentimens  de  tant  de  malheurs  le  p^netraient 
et-lui  donnaient  des  convulfioni,  11  eproavalt 
toute«  ces  pertes  domeftiques  d  la  fuite  d'une 
gu^rre  malheureufe  ,  avant  qu'il  fut  alTare  de 
la  paix.  et  dans  un  temps  oü  la  mifere  defolait 
le  rovaunae.  On  oe  le  vit  pas  fuccomber  ua 
moment  i  fes  aülictions» 

Le  refte  de  fa  vie  fut  trifte.  Le  derang«- 
njent  des  finances,  auqael  51  ne  put  remedier, 
aliena  les  coeurs.  Sa  confiance  entiere  pour 
le  jefaite /t?  Te'lier,  bomme  trop  violent,  acheva 
de  les  re?o!ter.  C'eft  une  chofe  tr^s  remar- 
quaMe  qae  le  public  ,  qui  iui  pardonna  toutes 
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fes  maitreffes,  ne  lui  pardonna  pas  fon  confer. 
feur.  U  perdit  les  trois  demi^res  ann^es  de 
U  vie,  dans  l'esprit  de  la  plupsrt  de  fes  fujets, 
toat  ce  qu'il  avait  fait  de  grand  et  de  me. 
morable. 

Prlve  de  presque  tous  fes  enfans,  fa  ten- 
dreffe,  qui  redoublait  pour  le  duc  du  Maine  et 
pour  le  comte  de  Touloufe  fei  fils  legitimes, 
le  porta  a  les  declarer  heritiers  d^  la  cou- 
ronne,  eux  et  leur  descendans,  au  defaut  des 
princes  du  fang,  par  un  edit  qui  fut  enregift  i 
fans  aucune  remontrance  en  1714.  1)  tem- 
perait  aiofi,  par  la  loi  naturelle,  la  f^v^rite 
des  loLs  de  Convention  ,  qui  privent  les  enfans 
ne«  hors  du  roariage  de  tous  droits  k  la  fuccef- 
fion  paternelle.  Les  rois  disperfent  de  cette 
loi.  II  crut  pouvoir  faire  pour  fon  fang  ce 
qu'il  avait  fait  en  faveur  de  plufieors  de  fes 
fojets.  II  crut  furtout  pouvoir  etablir  pour 
deux  de  (es  enfans  ce  qu'il  avait  fait  p»ffer  au 
parlement  fans  oppofition  pour  les  princes  de 
la  maifon  de  Lorraine.  II  ^gala  enfuite  le  rang 
de  fes  bätards  ä  celui  des  princes  du  fang  en 
171 5.  Le  proces  que  les  princes  du  fang  in- 
tenterent  depuis  aux  princes  legitimes  eft 
connu,  Ceux-  ci  ont  conferve  pour  leurs  per- 
fonces  et  pour  leurs  enfans  leshonneqrsdonnes 
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par  Louis  XIV.     Ce  qui  regarde  leur  pofterit^ 
dependra  du  temps,  du  merite  et  de  la  fortune* 

Louis  XIV  fut  attaque  vers  le    milien  du 
inois  d'Aoüt  1715  ,   au    retour  de  Mar/i,   de  la 
maladie  qui   termina   fes  juurs.        Ses    jambea 
s'enflerent;   la  gangrene  ccmmerga  ä  fe  mani. 
fefter.      Le   comte   de  5^flir  anribafT  deur  d'An- 
gleterre  paria,    felon  le  genie  de  fa  nation,  que 
le  roi    De  pafferait   pas    le  mois  de  Sepfetrbre. 
Le  dac  d'Orleans  qui  au  voyage  de  Marli  avait 
ete  abfolument   feul,  eut  alors  toute  la    conr 
aupres   de  fa  perfonne.      Ün   empirique,   dans 
les    derniers  joars    de  la    maladie  du  roi,    lui 
donna  un  elixir  qui  ranima  fes  forces.     It  »an- 
gea,  et    Tempirique  aflura  qu'it  guerirait.      La 
foule   qui  er.tourait  le  duc   d'Or.eans  diminua 
dans    le   moment.      „Si   le  roi   maoge  ure  fe- 
„conde  fois   dt  le  duc  d'Orleans,  rous  n'au* 
„rona   plus    perfonDe.'*     Msis    ia  malad  e  etail 
mortelle.        Les    mefures    etaient  pnfes    puur 
donner  la  r^g  nee   abfolue   au    duc   d  Orleans. 
Le  roi  ne   ia  lui   avait  U  flee  que  tres-ümitee 
par  fon  teftamtnt  depofe  au  parlem^n^,  ou  pia- 
töt  il  ne  l'avait  etabü  que  chef  d'.in  cofifeii  de 
regence,   dans  lequel  il  n'aurait  eu  que  la  voix 
preponderante.      Ceperdait   il  lui  dir;  Je  vous 
ai    conlerve  tous  its  droits   que    vous  doBEe 
L   s 
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votre  naiffsnce.  C'eft  qu'i!  ne  croyait  pas 
qu'il  y  eüt  de  loi  fondAtn  nfa'e  qiii  donnat 
dans  nne  minorite  un  pouvoir  fans  bornts  k 
Thtritier  prefomtif  du  royauine.  Cette  aato- 
rite  fup-eme,  donton  p^ut  sbüfrrr,  eft  dange- 
reufe;  mais  rautotlte  partagee  i'eft  encore  da- 
vantage.  il  crut  qu'ayant  ete  ü  blen  obei 
pendant  fa  vie ,  il  le  fersit  apres  fa  mort,  et 
ne  fe  fouvenait  pas  qu'on  avait  caffe  le  t«fta- 
Bnett  de  fon  p^re  ^).  D  ailleurs  perfonne 
ii'ignore  avec  quelle  grandeur  d'ame  il  vit  ap- 
procher  la  mort,  difart  ä  madame  de  Mainte" 
non  :  ^'avais  cru  qu'il  etait  plus  difficile  de 
moiirir  ;  et  a  fts  domeftiques  :  Pourquoi  pleU' 
rez  vous  ?  m'avez  vous  cru  immortel  ?  donnant 
tranquiÜeroent  fes  ordres  für  beaucoup  de  cho- 
fes  '-')i  ^t  meme  für  fa  pompe  funebre.  Qui- 
conque  a  beaucoup  detemoinsde  famortuneart 
toujours  avec  courage.  Louis  XIII,  dans  fa 
dern'ere  maladie,  avalt  mis  en  raufiq'ie  le  De 
frofimdis  0 ,    qu'on    devait  cbanter  pour  lui. 

\)  Le  marecha]  de  Berwick  d;t  dans  fci  itiennoires  :fu'd  tient 
de  la  reine  d^ni^ieterre,  que  cette  princeffe  ayant  fälicit^ 
Louis  XiV  für  !a  f  gf ffe  de  fsb  tcftament:  „O  a  vonia 
ablüluiBent  que  je  le  fifiTe ,  reporydit  -  il,  mais  dis  que  je 
ferai  laort,  il  n'en  itr»  ni   plus  ni   tBoins." 

(Aiuiurh.  d  franz,  Berausg  ) 

*)  I  Septenibre  17 15. 

3j  Die  SeelmeiTe ,  weiche  fo  anfMagt, 
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Le  courage  d'esprit  tvcc  leqoel  Louis  XIV  vit 
fa  fin  fat  depouille  de  cette  oftentation  repan- 
due  für  toute  fa  vie,  Ce  coarage  alla  jusqu'i 
avoaer  (ei  fautes.  Son  fuccefleur  a  toujours 
conferve  ecriCes  au  che^&t  de  fon  iit  les  paro- 
les  remarquables  que  ce  raonarqae  Jui  dit ,  en 
le  tenant  für  fon  Iit  entre  \Qs  bras :  ces  paro- 
les  ne  fönt  point  telles  qu'elies  fönt  rapportees 
dans  toutes  les  hiäoires.  Lc-s  voici  fidellement 
Gopiees : 

„Vous  allez  etre  bientofc  roi  d'un  grand 
,,royautne.  Ce  que  je  vous  recommanJe  plas 
jjfortexnent  eft  de  n'oublier  janrais  les  obHga- 
j.tions  que  voaa  avez  a  DIeu,  Soavenez  voas 
,,que  vous  Jui  devez  tout  ce  que  vous  kteSt 
„Tachez  de  ccnferver  la  p^ix  avec  vos  voiGns. 
,,J'ai  trop  aime  la  gurrrt;  ne  mMmitez  pas  en 
„crla,  non  plus  que  dans  les  trop  g'andes  de- 
jjpenfes  qa^  j'ai  fale  s.  PrenfZ  copfeil  ea 
„toutes  chofes,  et  cherch  z  ä  connairre  le 
„meiiltar  p'-ur  le  faive  toujours.  Souiage« 
,,vus  peuples  le  plutot  que  vous  le  pourrez, 
,,et  faites  ce  que  j'ai  eu  le  matheur  de  De  poa« 
,,voir  faire  moi  -  m^tne,   etc.** 

Ce  di^cours  eft  tres-  eloigne  de  la  petitefle 
d'esprit  qu'on  lui  impute  daos  quelques  me- 
inoires* 
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On  lui  a  reproch^  d'avoir  porte  für  lai  deg 
feliques  les  dernieres  annees  de  fa  vie.  Ses 
fentimens  etaient  grands,  mais  fon  confeffeur, 
qui  ne  l'^tait  pas ,  l'avait  affujerti  a  ces  prati« 
ques  peu  convenables,  etaujourd'huidefufitees, 
pour  raffujetfir  plus  pteirfment  a  fes  infinua- 
tions.  Et  d'aiileurs  ces  reliques  qu'il  avait  la 
faibleffe  de  porttr,  lui  avaient  ete  donnees  par 
M™e  de  Maintenon, 

Quoiqoe  la  vie  et  la  tnort  de  Louis  XIV 
cuflent  et^  glorietifes ,  il  ne  fut  pas  aufll  re- 
grette qu'it  le  merirait.  L'amour  de  la  iiouveau- 
te,  l'approcbe  d'uD  temps  de  minorite,  oü  cha- 
cun  fe  figurait  une  fortune  ,  la  quereile  de  la 
conßitution  '")  qui  aigriffait  les  esprits;  t.out  fit 
recevoir  ia  nouvelle  de  fa  mort  avec  un  fenti- 
naent  qui  allait  plus  loin  que  l'indifftrence, 
N>  US  avons  vo  ce  m^me  people,  qui  en  i6h5 
avait  demande  au  ciel  avec  larmes  la  guerifon 
de  f(.n  roi  malade  ,  fuivre  fon  convoi  funebre 
av  c des  demonftrations  bien  differ^ntf s,  On  pre- 
tend  que  la  reine  fa  mere  lui  avait  dit  un  jour 
dans  fa  grande  jeunefle:  Mon  fiis ,  rffl'mblez 
Ä  votre  grand  -  pere ,   et   non   pas  ä  votre  p^re. 

no)  Die  Bulle  unigtnitus  ,  welche  der  Beichtvater  U  Tellifr 
veranlafste ,  und  woran  iick  das  ganze  vernünftige  Frank- 
reich ärgerte. 


SIEGLE  DE  LOUIS  XIV.       355 

<  Le  roi  en  ayant  demand^  U  raifon :  C'eft.  dit«  . 
eile,  qu'a  la  mort  de  Henri  IV  on  pleurait ,  et 
qa'on  a  ri  a  celle  de  Xottis  XllI  •*). 

Quoiqu'on  lu?  ait  reproche  des  petlfeffie», 
des  duretes  dans  fon  zele  contre  le  janftuisrnp,  * 
trop  de  hautfcur  avec  les  ttraneers  dans  fea 
fuccet  ,  de  U  faiblefle  pour  plufi'  urs  femmes, 
de  trop  grande»  feverites  dans  dts  chofes  per- 
fonnellas ,  des  guerres  legerement  entreprifef, 
rembrafement  da  Palatinat  ,  las  perfecutions 
contre  le«  reformes ;  cependant  ft?s  grandes 
qaaiites  et  fes  action«,  mifes  enfin  dans  la  ba- 
lance,  Tont  empörte  für  fes  fautes.  Le  c^^mps 
qui  murtt  les  opinions  des  hommes  a  mis  le 
fceau  ä  fa  reputation  ;  et  malgre  tout  ce  qa'on 
a  ecrjt  contre  lui,  on  ne  proooDcera  point  foa 
nom  fans  refpect,  et  fan«  conc  voir  ä  ce 
com  l'idre  d'un  fi^cle  eternellemrnt  memura» 
bte  Si  l'on  contidere  et-  p-ince  da;  s  fa  vie  pri- 
vee  on  le  voit  a  la  verite  tmp  plein  d  -  fa  gran- 
dear,  mais  affable;  ne  dorna.-it  puiot  a  fa  m^re 
L  7 

^  n)  J'ai   va    de   pptitt-»  tentfs   d'elTeei   für  le  cherain  de  St. 

Denis.  On  y  buvait,  od  y  .hantait,  oa  riait.  Les  fea- 
tioien»  des  citoyt-ns  de  Paris  avaient  pafie  jusqu  ä  U  po- 
pulate  Le  j.luitf  U  TfUi>.r  etait  la  princivale  caufe  de 
cetre  joie  iiniverfelle  J  t-:  teiid»  pli.fi^urs  tp'ctatexut 
<ire  qa'il  faüait  lurttre  e  feu  aux  m.ilors  des  jcftiitei 
avec  les  flauibeanx  qui  ecUi.aieat  la  pouope  fun^bre. 
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de  part  au  goavernement,  mai«  rempliffantavec 
eile  toQs  les  devoirs  d'un  fils.  et  obfervant  avec 
fon  epoufe  tous  les  dehors  de  la  bienfeance; 
bon  pere,  boD  maitre,  toujours  decent  en  pu- 
blic, laborJenx  dans  le  cabii-et,  exact  dan»  les 
ailaires,  penfant  jufte,  parlant  bien  ,  et  aimable 
arec  dignite. 

J'ai  remarque  aillenrs  qu'il  ne  prononQ^ 
Jamals  les  piro'es  qu'on  lui  fait  dire,  lorsque 
le  premier  gentÜhomme  de  Ja  chambre  et  le 
grand-  mairre  de  la  garde-robe  fe  disputaient 
l'horineur  de  le  fervir:  Q^u  Importe  lequel  demes 
vatets  meffrie?  Vn  disc  .urs  fi  groflier  ne  pou- 
Tait  partir  d'un  homme  ai.fll  poli  et  aufli  atten- 
tif  qii'il  l'etait,  et  ne  s'accurdait  guere  avec  ce 
qu'il  dit  on  jour  au  duc  de  la  Rochefoucauld, 
au  fujet  de  fe«  dettci  :  Oue  ne  parlez  vous  a 
tos  atr.js?  Mot  bien  different,  qui  par  lui- 
merne  va  ^it  b^aucoup,  tt  qai  fut.accompagn^ 
d'un  don  de  cinquante  müle  ecu«. 

II  n'efi-  pas  meme  vni  qu'il  alt  ^rrlt  an 
duc  de  la  Rochefoucauld :  ,Je  vous  fais  mon 
„Kompliment  comme  votre  ami,  für  la  charge 
„de  .<rand  -  ttiSirfe  de  la  garde  •  robe,  que  je 
,,vous  donre  rornrae  votre  roi/'  Le«  hifto- 
riens  lui  fgnt  honaeur  de  cetteltettre.     C'eft 
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4«  pas  fentir  coinbien  it  eft  peu  delicat,  com- 
bien  meme  il  eft  dur  de  die  ä  celui  dont  ob 
<ft  le  raaitre,  qa'on  eft  fon  m»irre.  Ctla  fe- 
raic  ä  fa  place,  fi  on  errivait  a  un  fujet  qai  au- 
rait  etc  rebelle:  c'eft  ce  que //f;»»ilV  aurait  pa 
dire  au  dac  de  Mayeiine  avaut  l'ent^e'e  recon- 
ciliatioQ.  Le  ftcreiaire  du  cabinet,  Rofe,  ecri- 
i^it  cette  lettre;  et  Is  roi  avait  trop  de  bon 
gf  üt  pour  l'envoyer.  C'eft  ce  bon  goüt  qai 
lui  fit  fupp'-inier  les  infrriptions  faftueufe», 
dont  Charpentier  de  I'academie  frar9aife  a^ait 
Charge  Ici»  labieaux  de  le  Brun  dans  la  galerie 
4e  Verfailles  ;  fincroyable  fdjf'ge  da,  Rhin  ;  la 
rtiervtiileufe  frife  de  l'alfnciennes^  etc.  Le  roi 
fentir  qae  la  prife  de  Va  encienne«,  le  paflage 
du  Rhio  diiaient  dirantage.  Charpentier  avait 
eu  rai  bn  d'ouer  d'infcriptioTis  en  Botre  languc 
les  monomen«  d*;  fa  pairiej  la  flatterie  feuU 
avait  nui  a  l'execution, 

On  a  recaeilli  quelques  reponfe«,  que'ques 
mots  de  ce  prince,  qiti  fe  rcditiff-nt  ä  tres  pea 
de  chofe,  On  pretend  O'  e,  quand  il  r^'blot 
d'aboiir  en  France  le  ca'vni-me,  il  ditT  „Mo° 
y^grand  pere  aimait  les  hu4enor8,  et  ne  les 
„cra'gnair  pas;  raon  p^re  ne  les  aimait  point, 
„et  le>  craignait:  moi  je  ne  les  aime ,  ni  ne 
„lea  crains,** 
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Ayant  donne  en  1658  la  place  de  premler 
pr^fident  du  parlement  de  Paris  a  M.  de  La^ 
moignon  alors  maitre  dei  requetes ,  il  lui  dit ; 
„Si  j'avais  connu  un  pla«  homme  de  bien  et 
„un  plus  digne  fuj^t  je  l'aurais  ch  iTi.  *  K  ufa 
ä  peu-  pres  des  memes  termes  avec  le  cardinal 
de  Noailles,  lorsqu'il  lui  donna  l'archt  veche  de 
Paris.  Ce  qui  fait  le  merite  de  ces  paroles, 
c'eft  qu'elles  etaient  vraies,  et  qu'ellts  infpi- 
raient  la  vertu. 

On  pretend  qu'un  pr^dJcateur  indiscrct  fe 
defigna  un  jour  ä  Verfailles,  temerite  qui  nVft 
pas  permife  envers  un  particulier,  encori  moins 
envers  un  roi.  On  affure  que  Louis  XIV  fe 
contenta  de  lui  dire;  Mon  pere,  j'aime  bien  ci 
prendre  ma  part  d'un  Sermon  ,  mais  je  n^ainw 
pas  qu'on  nie  la  fnffc,  Que  ce  mot  ait  ete  dit 
ou  non,    il  peut  fervir  de  le^  »n. 

II  s'exprJmait  toujonrs  noblemcnt  et  avec 
pr^ciiiün  ,  s'etudiant  en  pub'ic  k  p^r  er  comtne 
ä  agir  en  fouvera^n.  Lorsque  le  duc  d'Anjoa 
partit  pour  aller  regner  tn  Espagne,  il  lui 
dit,  pour  m^rquer  I^^nion  qui  aliait  deforrr.ais 
30  ndre  les  deux  nations  :  //  ny  a  plus  de  Py- 
rinees. 
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Rien  ne  peot  affuretncDt  faire  m'eax  con- 
»aitre  fon  caract^re  que  le  tnemoire  fuivant 
qu'on  a  tout  entier  ecrit  de  fa  main  °), 

„Les  rois  fönt  fonvent  obliges  a  faire  des 
„chofes  contre  leur  inclination ,  et  qui  blefT^nt 
,,leur  bon  natcrel.  I!s  doivent  aimer  a  faire 
„pla^fir,  et  il  faut  qu'ils  chafieot  fouverr  et 
„perdent  des  gens  a  qui  naturtlleinent  ils  v  u- 
,,lent  du  bien  L'interec  de  i  etat  doit  mar- 
„cher  le  premitr.  On  doit  forcer  fon  inciina- 
„tion,  et  ne  pas  fe  mettre  en  etat  de  fe  repro- 
„cher,  dans  quelque  cijofe  d'iniporrance.  qu'un 
„pouvait  faire  mieux.  M  .'s  qiieiqces  im-'-^ts 
„particuliers  m'en  ont  cmppcie,  et  oi  t  derer- 
„mine  les  vues  que  je  dtvais  avoir  pour  U 
„grandeur,  ie  bien  et  'a  paiflance  de  l'etat. 
„Souvent  il  y  a  des  endr  its  qui  tont  peine; 
„il  y  en  a  de  delicats  qu'il  tft  difficile  de  d^- 
„naeier:  on  a  d^s  idees  confufe«.  Tant  que 
„ceJa  eft,  on  peut  demeurer  fans  fe  det^rmi- 
,,ner :  mais  des  que  l'on  fe  fixe  i'esprit  ä  q'iel- 
„que  chofe,  et  qu'on  croit  voir  ie  meilltur 
„parti ,  il  le  faut  prendre.  C'tft  ce  qui  m'a 
„fait  reufllr  fouvent  dans  ce  que  j'ai  entr«-pris, 
,,Les  fautes  que  j'ai  faites,  et  qui  m'ont  donne 


o)  !I    eil    ddpof^    k   U    bibliothöque    i\x  roi  d«pais  queques 
annee». 
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„des  peines  infinies ,  ont  ete  par  complaifanc?, 
,,et  pour  me  laifler  aller  trop  nonchalemment 
„aux  avis  des  autres.  Rien  n'eft  fi  dargerenx 
,,que  la  faiblefle,  de  quelque  nacure  quelle 
„folt.  Pc\ir  Commander  aux  autres,  il  faut 
5,s*eleyer  au-detfus  d'enx;  et  apres  avoir  en- 
„tendu  ce  qui  vient  de  tcus  les  endroits,  on  fe 
„doit  determiner  par  le  jugetnent  qu'on  dcJt 
„faire  fans  preoccupation ,  et  penfant  tou- 
„jours  a  De  rien  ordonner  ni  executer  qui  foit' 
,,indigne  de  foi,  du  caract^re  qu'on  porte ,  ni 
„de  la  grandeur  de  l'etat.  Les  princes  qui 
„ont  de  bonnes  intentions  et  quelque  connaif- 
,,fance  de  leur«  afiaires ,  foit  par  expi^rience, 
„foit  par  etnde  et  une  grande  application  a  fe 
„readre  capibles  ,  trouvent  tant  de  dift\  rentes 
j,chofes  par  Ic-^quelies  ils  fe  peu-cnt  faire  con- 
„naitre,  qu'ils  doivent  avoir  un  foin  partica* 
„Her  et  une  application  unverfelle  ä  tout.  II 
„fant  fe  girder  contra  -  foi  ^  merae  ,  p-endre 
„garde  ä  fon  inclination,  et  etre  roujours  en 
„garde  contre  fon  natur«;!.  Le  tnetier  de  roi 
„eil  grand,  noble,  flatteur,  qnand  on  fe  fent 
„digne  de  bien  s'acquitter  de  toutes  lev  chofes 
„anxqDeHes  il  tngage;  mais  il  n'efl  pas  exempt 
„de  peines,  de  fatigues  d'inquietudes.  L'in- 
,,certitude  defesp^re  quf  Iquefois  ;  et  quand  on 
„a  pafie   un  temps  raifonoable  k  examiner  ua»- 
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„•ffaire,  U  faot  fe  determiner  et  prendre  le 
jrparti  qa'on  croit  le  meilieur  f).** 

„Qaand  on  a  l'etat  en  vue  ,  on  travaille 
„pour  foi ;  Je  bien  de  l*un  fait  la  gloire  de 
„l'autre:  quand  le  premier  eft  heursux ,  eleve 
„et  puiflant,  celui  qui  en  eft  caufe  en  eft  g'o- 
„rieux ,  et  par  confequent  doit  plos  goüter 
„qae  fe«  fujets,  par  rapport  a  lai  et  ä  enx, 
„tout  ce  qa'il  y  a  de  plus  fgreable  dam  la  rie. 
„Quand  on  s'eft  mepris,  il  faut  reparer  fa  faute 
„le  plutot  qu'il  eft  poflible,  et  que  nulle  confi- 
„deration  n'en  empeche,  pas  meme  la  bonte." 

„En  1671  an  homme  mourat  qui  avait  la 
ijcbarge  de  fecretaire  d'etat,  ayant  le  departe- 
yfineot  des  etrangers.     II  etait  homme  capable, 

f)  L'abbä  Caßtl  d»  Saint  -  Pitrr*  t  conoa  par  pluSeurs  ou- 
vrages  finguliers ,  dai«  lesquels  on  troiive  beaucoup  de 
vues  phüofaphiques  et  tr^s  -  pea  de  praticables ,  a  laiff* 
ies  Annjdes  politiques  depuis  I»58  jusqu'a  i'39,  U 
condamne  fcveretnent  en  plulleurs  endroits  raioiin'fcratioa 
de  Louis  XIV.  II  ne  veut  pas  für  tout  qu'on  !'appelle 
Louis  /#  grand.  S\  grand  fignitie  par/ait,  il  t  It  für  que 
ce  titre  ue  lui  convieut  pas :  mais  par  ces  nemoLre« 
#crit$  de  la  main  de  ce  raonarque,  il  paraic  qu'il  avait 
d'aufli  bot»  principfes  de  gouvernenient ,  pour  le  moins, 
que    l'abbc    (Je    Saint-  ritrre  Ces   memoircs  fie  l'aSbtf 

de  Saint  -  Pinrt  n'ont  rien  de  curieux  que  la  bonne- 
foi  groificre  arec  laquel'e  «st  hotnai«  f«  croit  fait  pour 
gouverner. 
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„tnais  non  pas  fans  defauts  :  il  ne  laiiTait  pas  de 
„bi'en  remplir  ce  pofte  qui  eft  tr^, -important. 
„Je  fus  quelque  tenapg  a  penfer  a  qui  je  ferais 
„a  oir  cette  ch^rge;  et  apres  avoir  bien  exa- 
jitnine,  je  trouvai  qu'un  homme,  qui  avsicloiig- 
„temps  ferv)  dan.  des  ambaflades ,  etait  celui 
„qui  la  rumplirait  le  mteux   ij/* 

„Je  lui  fis  mander  de  venir.  Mon  choix 
„fut  approuve  de  tout  le  monde  ;  ce  qu'  n'ar- 
„rive  pas  toujonr«.  Je  le  mis  eii  poff  ffion  de 
„cette  cha'-^e  ä  fon  retour.  Je  ne  le  connaif- 
„fais  qüe  de  repntaricn  et  par  \es  commiflions 
„d()^t  je  l'avais  charge,  er  qu'il  avait  bien  exe- 
„cutees;  mais  l'emploi  que  je  ioi  ai  donoe 
„s'efl-  trouve  trop  gra  d  «t  trop  etcrdo  pour 
„Kii.  Je  n'ai  pas  p'-offte  de  tous  les  avantages 
„que  je  poüvais  avoir,  et  tout  cela  par  com- 
„p!a!fance  et  borte.  Er.fin  it  a  faüu  que  je 
„lui  ordonne  de  fe  retirer,  parce  que  tout 
„ce  qui  palTait  par  lui  perdait  de  Ja  grandeur 
„et  de  la  force  qu'on  doit  avoir  en  executant 
„les  ordres  d'un  roi  de  France.  Si  j'avais  pris 
„le  parti  de  l'eloigi3er  p!ut6t,  j'aurais  evite 
„les  incon  euiens  qui  me  fönt  arrive«,  et  je 
„ne  me  reprocherais  pas  que  ma  complaifance 

q)  M.  de  Pompone. 
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„pour  lui  a  pu  nuire  a  l'Etat.  J*ai  fait  ce  de- 
,,tail  pour  faire  voir  un  exemple  de  ce  qae  jai 
„dit  ci-devant.*' 

Ce  monament  fi  precienx ,  et  jnsqu'ä  pre- 
fent  inconnu,  depofe  i  la  pofterite  en  faveur 
de  la  droiture  et  de  la  magoanimite  de  foa 
ame.  On  peat  meme  dire  qu'il  fe  juge  trop 
feverement ,  qu'il  n'avait  nul  reproclie  k  fe 
faire  für  M.  de  Potnponet  puisque  les  ferviceg 
de  ce  miniftre  et  fa  reputation  avait  determine 
le  choix  du  prince  confirme  par  l'approbation 
univerCelle;  et  s'il  fe  cond^muf  für  le  choix  de 
M.  de  Pompone ,  qui  eut  au  moins  le  bonheur 
de  fervir  dans  les  temp^  les  plus  glorieux.  que 
ne  dr^vait- il  pas  fe  dire  fiT  M.  de  Chamiüart, 
dont  le  miniU^re  fut  fi  infortune  et  condamne 
fi  univerfeLemeiit? 

II  avait  ecrit  plufieors  naemoireg  dans  ce 
goüt,  foit  pour  fe  rend^^e  compte  a  lu' -  meme, 
foit  pour  rinftrucfion  du  dauphin  duc  de  Bour- 
gogne.  Ces  reflexions  vinrent  apr^s  les  eve- 
uemen«.  11  eüt  approche  davantage  de  la 
perf  ction  ou  il  avait  le  merite  d'aspirer,  s'il 
eüt  pu  fe  former  une  phiiofophie  fuperieure  a 
la  politique  ordinaire  et  aux  preju^e*;  phiiofo- 
phie que   dans   le  cours  de  tant  de  fiecles  oa 


a6-3       SIECLE  DE  LOUIS  XIV» 

voit  pratJquee  par  fi  peu  de  fouveralns ,  et 
qu'il  eft  bien  pardonnable  aux  rois  de  ne  pas 
connaitre,  puisqae  tant  d'hommes  pri?e«  l'i- 
gnorent. 

Voici  une  partie  des  irftrucfcions  qu'il 
donne  a  fon  petic-fils  Philippe  V  partant  pour 
l'Espagne.  II  les  ecrivit  a  la  häte ,  av  ec  une 
negligence  qiii  decouvre  bien  roieux  l'arae 
qu'un  dificours  etudie.  '  On  y  voit  le  pere  et 
le  roi. 

„Aimez  les  Espagnols  et  tous  ros  fujets 
„attaches  ä  vos  couronnes  et  ä  votre  perfor  ne. 
„Ne  preferez  pas  ceüx  qui  vous  flatteront  le 
,,plu8:  eftimrz  ceux  qui  pour  le  bien  hafar- 
„deronfc  de  vous  deplaire»  Ce  font-iä  vo« 
,,veritab!es  amis." 

„Faites  le  bonheur  de  vo«  fujets;  et  dans 
„cette  vue  n'ayez  de  guerre  que  lorsque  vous 
,,y  ferez  force,  et  que  vous  en  aurez  bien 
„confidere  et  bien  pefe  les  raifons  dan«  votre 
^confeii.'* 

„Effayez  de  remettre  vos  fiaances  ;  veiilez 
„aux  Indes  et  ä  vos  fluttes;  penfez  au  com- 
merce J    viyez  dans  une  grande  unioü  avec  la 
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„Frarce;  den  n'etant  fi  bon  pour  nos  deux 
„puiiTances  que  cette  acion  a  laqueile  rien  ne 
„pourra  refiftcr  ■■)." 

„Si  vous  etes  contraint  de  faire  la  guerre, 
„mettez- voas  a  la  tete  de  vog  arniees." 

,,Songez  a  retäblir  vos  troupes  par-toat, 
„cfc  commencez  par  celks  de  Flandre.** 

„Ne  qoitte«  jamais  vos  aiFaires  pour  votre 
,jpUifir;  mais  faites-  vous  une  forte  de  regle 
„qui  voug  donne  des  temps  de  liberte  et  de 
„divertiflement." 

„11  n*y  en  a  gu^re  de  plus  icnocens  que 
„U"  chaffe  et  le  goüt  de  quelque  maifon  de 
„campagne,  pourva  que  vous  u'y  faffiez  pas 
„trop  de  depenfe." 

,,Donnez  une  grande  attention  anx  affaires 
„quand  on  vous  en  parle  ;  ei-outez  beaucoup 
„dans  le  commencement,  fans  rien  decider." 

,»Q'iand  vous  aurez  plos  de  connaiflance, 
„fouvene»«- vous  que  c'eft  a  vous  ä  decider; 
fftnais  quelque  experience  que  vous  ayez , 
,Y^coutez   toujours    tous   les   avis   et  tous  les 

r)  On  voit  liu'il  £e  troinpa  dans  cctte  conjecture. 
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„raironnemens  de  vocre  coLfeil ,    avant  que  de 
,,faire  cette  decifion.'* 

„Faite«  tout  ce  qui  vous  fera  pofllble  pour 
„bien  connaitre  les^gens  les  plus  iroportan»^ 
„ÄÜn  de  vous  en  fervir  a  propos." 

„Tächez  que  vos  vice-rois  et  gouverneurs 
„foient  toujours  espagcols«. 

,,Traitez  bien  toQt  le  tronde;  ne  dites  ja- 
,,mai8  rien  de  facheux  a  perfonne;  tnais  difiiin- 
„guez  les  gens  de  qualite  et  de  merite." 

„Temoignez  de  la  reconnaiff^nce  pour  le 
„feu  roi ,  et  pour  tous  ceux  qui  ont  ete  ö'avi« 
;,de  vous  choifir  pour  lui  fucceder. 

„Ayez  une  grande  confiance  au  cardinal 
ffPorto .  Carrero ,  et  lui  marquez  le  gre  que 
,,vou^  lui  favtz  de  la  conduite  qu'il  a  tenue." 

„Je  crois  que  vou«  devez  faire  quelque 
„chofe  de  confidersble  pour  rambaffadcir  qui  a 
„ete  affez  beureux  pour  vous  demai  der  et  pour 
„vous  faluer  le  premier  en  qualite  de  fujet." 

„N'oubMez  pas  Bedmar ,  qui  a  du  nierite, 
„et  qui  eft  capable  de  vous  fervir." 
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„Ayez  une  enti^re  creance  au  dac  A'Har. 
^courf,  il  eft  habile  homme,  et  honn^te  hom- 
«me,  et  ne  vous  donoera  des  confcils  qae  par 
„ripport  i  vous.'* 

^  ,    ,,Tenez  tous  les  Frangals  dans  Tordre." 

„Traitez  bien  vos  domeftfqaes  ,  «ais  ne 
„leur  donnez  pas  trop  de  familiarite,  et  encore 
„tnoins  de  creance.  Servez-voug  d'eox  tant 
„qu'ils  feront  fages:  renvoyez- les  ^  la  moin- 
„dre  faate  qa'ils  feront,  et  ne  [es  foutenez  ja. 
„mais  contre  les  Espagnols.« 

'  ..  „N'ayez  de  commerce  avec  la  reine  douai- 
„ndre  que  celui  dor.t  vous  ne  poavez  voas  dfs 
„penfer.  Faites  en  forte  qu'elle  quitte  Ma. 
Mdrid,  et  qu'elJe  ne  forte  pas  d'Espagne  En 
„quelque  lieu  qu'elle  foit  obfervez  fa  conduite 
„et  emp^chez  qu'elle  ne  fe  mele  d'aucune  af.' 
„faire  Ayez  pour  fuspects  ceux  qui  auront 
„trop  de  commerce  avec  eile," 

„Aimrz  toojoors  vo.  p.„ns.  Sonvener 
„vou.  de  la  pe.ne  q„-il.  „„t  e„  i  „„,  „(.^„^ 
„Confervez  u„  grand  commerce  avec  eux  dan, 
,M  gran.es  cho'es  et  da».  |e,  petite..  De- 
.,m.„de2-n„us  ce  q„e  ,00.  aurlez  befoin  op 

„no:ij  en  uf.rons  de  n-.lme  avec  vous." 

EtKydop,  Frattf.  T.  yij-  M 
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N'oubliez  jamais  que  vous  etes  fran9ais, 
et  'ce  qui  peut  vous  arriver.  Quand  vous 
"aarez  affure  la  fucceflion  d'Espagne  par  de« 
"enfans  .  vifitez  vos  royaumes,  allez  i  Naples 
"et  en  Sicile,  paffez  par  Milan  et  venez  en 
"riandre  «)»  ^^  ^e''*  "°^  occafion  de  noos  r^- 
',',voir  :  en  attendant  v^ütez  la  Catalogne,  1  Ar- 
,','ragon  et  autres  lieux." 

Jettez    quelque  argent  au    peuple  quand 
voüs    ferez  en   Espagne ,  et  für    tout  en  en- 
litranr  ä  Madrid." 

Ne  paraiffez  pas  choqu^  des  figures  extra- 

„orJinalres   qae   vous  trouverez.      Ne  vous  ea 

tnoqnez   point.      Chaque  pais   ä  fes  man.eres 

""rt^culieres;    et   vous  ferez  bientot  accouta- 

•;f«Tä  ce  qui  vous  paraitra  d'abord  le  plu.  für- 

„prenant." 

Evitez,    autant    que   vous    pourrez,    de 

fai'e    des   gräces   ä   ceux  qui  dounent  de  l  ar- 

'^lent  pour   les  obtenir.      Donnez  ä  propos  et 

;;Uberaiement,    et   ne  recevez  gu^re  de   pre- 

X  ^  ,     f  „1    oPUt   fervir  a  confondre   tant   d'hiftoriens  qu!, 
s)  Cela  feul    peut   lervir  -^  /rrits  en  Holtande ,    ont 

SEfHS  :■.■•£•.=:•.•,:.:= 

pere  U  FUndte  et  le  MiUuaiS. 
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„fens,  i  moms  que  ce  ne  foit  des  bagatelles, 
„Si  quelquefüis  vous  ne  pouvez  eviter  d'en  re- 
„cevoir,  faites  en  de  plus  confiderables  ii  ceox 
„qui  vous  en  aoront  donne ,  apres  avoir  laifle 
„paffer  quelques  jours." 

„  Aye«  une  caffette  pour  mettre  ce  qnevou« 
„anrez  de  particulier,  dont  vous  feul  aure« 
„la  clef." 

,,Je  finls  par  un  des  plus  importans  avis 
,^que  je  puiffe  vou«  donner.  Ne  vous  laiiTez 
„pas  gouverner»  Soyez  le  maicre;  n*ayez  ja- 
^«mais  de  favori  ni  de  premier  miniftre  '^). 
j.Ecoutez,  confultez  votre  cor  feil,  mais  decU 
^,dez.  D  eu,  qui  vous  a  fait  roi,  vous  donnert 
,les  lumiere»  qui  vous  fönt  neceffaJres ,  tant 
.,que  vous  aurez  de  bornes  intentions  "),«< 

Louis  XlV  avait   dans  l'esprit  plus  de  jua- 
teffe  et  de  dignite  que  de  ralilies ,   et  d'ailleurs 
M  2 

t)  Philipfe  V.  ^tait  trop  jeune  et  trop  pea  inftruit  pour  fe 
palTtr  de  tniniftre ;  et  en  gtineral  Puiüte  des  vues  de 
priDcipes,  fi .  nöceflaire  dans  un  bon  gouvernement ,  doit 
obliger  tottt  prinre,  qui  re  gouverne  point  rdellenient 
f  ar  lui-iiieme,  ä  mettre  un  feul'  hotnnie  ä  U  töte  de  tou- 
tes  !es  affaires. 


:)  Le  roi    d'Es;,agne    {-rofita    de    ce»  confeil»  :     c'etait 
prince  rertueux. 
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on  n'exige  pas  qu'an  roi  dife  des  chofes  m^- 
morables,  mais  qu'il  en  fafle.  Ce  qui  eft  ne- 
ceffaire  a  toat  homme  en  place,  c'eft  de  ne 
laiffer  fortir  perfonne  mecontent  de  fa  prefence, 
et  de  fe  rendre  agreable  a  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochent.  On  ne  peut  faire  du  bien  ä  tout  mo- 
ment;  mais  on  peut  toujours  dire  des  chofes 
qui  plaifent.  II  s'en  etait  fait  une  heureufe 
habitude.  C'etait  entre  lui  et  fa  courun  com- 
merce contlnuel  de  tout  ce  que  la  majefte  peut 
avoir  de  graces,  fans  jamais  fe  degrader,  et  de 
tout  cequel'empreiTement  de  fervir  et  de  plaire 
peut  avoir  de  fineffe,  fans  I'air  de  la  baffe fle. 
11  etait,  für -tout  avec  les  femmes,  d'une  poli- 
teffe  qui  augmentait  encore  celle  de  (es  courti- 
fars,  et  11  ne  perdit  jamais  i'occafion  de  dire 
aux  hommes  de  ces  chofes  qui  flattent  J'atrour- 
propre  en  excitant  l'emuiation  ,  et  qui  laiffent 
un  long  fouvenir. 

Ün  jour  madame  la  ducheffe  de  Bourgogne 
encore  fort  jeune,  voyant  a  fouper  un  officier 
qui  etait  tres-laid,  plaifanta  beaucoup  et  tr^s- 
haut  für  fa  laideur.  ,,Je  le  trouve,  madame, 
,,dit  le  roi  encore  plus  haut,  un  des  plus  beaux 
„hommes  de  mon  royaumej  car  c'elt  an  des 
„plus  braves»" 
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Un  officier-  general,  homtne  uh  peu  brus- 
qne ,  et  qui  n'avait  pas  adonci  fon  caractere 
dans  la  coor  tneme  de  Louis  XIV,  avait  perdu 
on  bras  dans  one  action,,  et  fe  plaignait  au  roi 
qoi  I'avait  pou'tar.t  recotnpenfe  ,  autaot  qu'on 
peut  le  faire  pour  un  bras  caffe  :  „Je  voudrais 
„avoir  perdu  aufli  l'sutre,  dit-il,  et  ne  plus 
,,fervirvctfe  majefte  *'  ^'en  fet-ais  bien  fache 
pour  vous  et  pouy  moi,  lui  repcndit  le  roi;  et 
ce  discours  fut  fuivi  d'ane  grdce  qu'i(  lui  ac- 
corda.  II  etait  fi  elo'gne  de  dire  des  chofe« 
dexagreables,  qui  fot.t  des  traits  iccrtels  dans 
la  bouche  d'nn  prißce,  qu'il  ce  fe  permettaic  pas 
ineme  les  plus  innoceotes  et  les  plus  douces 
railleries;  tandij  qut;  des  particuüers  en  fcut 
tous  les  jours  de  fi  cruelles  et  de  fi  fun^-flcs. 

II  fe  plaifait  et  fe  ccrraiö'ait  ä  ces  chofes 
ingenieufes ,  aax  improreptGs,  aux  chaofons 
agreable«;  et  quelquefois  m^me  il  ftfait  Cor  le 
cbamp  de  petices  parodies  für  les  airs  qui  etaient 
en  vogue,  comrae  ceile- ci ; 

Chez  mon  cadet  de  frire 
Le  chancelier  Serraiit 
K'eft  pas  trop  o^cefTaire  ; 
Et  le  fage  Doifrinc 
EU  celui  qui  fait  ptaire- 

M   3 
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et  cette  aotre  qu'U  fit  en  congediant  an  jour 

le  confeil. 

Le  confeil  ä  fes  yeux  a  beau  ie  prefenter; 
Si  tot  qu'il  voit  fa  chienne,  il  quitte  tout  pout  eile : 
Rien  ne  peut  l'arrStet, 
Quand  l^a  ehalte  TappeUe. 

Ces  bagatelles  fervent  au  moins  a  faire  voir 
que  les  agremens  de  Tesprit  fefaientundesplai- 
firs  de  fa  cour ,  qu'il  entrait  dans  ces  plaifir«, 
et  qu-il  favait  dans  le  particulier  vivre  en 
homme,  aufli  bien  que  reprefenter  en  mo- 
narqae  für  le  theätre  du  monde. 

Sa  lettre  ä  I'archevlque  deRheimsau  fujet 
du  roarquis  de  Barbeßeux ,  quoiqu'ecrite  d'un 
ftüe  extrememe Dt  negUge  ,  fait  plus  d'honneur 
ä  fon  caract^re  que  les  penfees  Us  plus  mge- 
nieufes  n'en  auraiant  fait  4  fon  esprit.  II  avait 
donne  k  ce  jeune  homme  la  place  de  fecretaire 
d'etat  de  la  guerre,  qu'avait  eue  le  marquis  de 
Lomois  fon  pere,  Bientöt  m^content  de  la 
conduite  de  fon  nouvtau  fecretaire  d  etat ,  il 
veut  le  corrigcr  fans  trop  le  mortifier.  iJans 
dette  vue  il  s'adreffe  a  fon  oncle  l'archeveque 
ce  Rheitns  ;  il  le  prie  d'avertir  fon  neveu. 
Ceft  un  m.itre  inftrait  de  tout,  c'eft  un  pere 
qui  parle, 
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,,}e  fais,  dit  il,  ce  que  je  dois  a  la  me- 
^moire  de  M,  de  Louvois ;  mais  fi  votre  neveu 
„ne  change  de  conduite,  je  ferai  forc^  de  pren- 
„dre  un  parü.  J'en  ferais  fache;  mais  il  en 
„faudra  prendre  ud,  II  a  des  talens  ,  mais  il 
„n'en  fait  pas  un  bon  ufage»  II  donne  trop 
„fouvtnt  ä  fcuper  aux  princes  au  Heu  de  tra- 
„vailler;  il  neglige  leg  affaires  pour  fes  plai- 
„firs;  ii  fait  attendre  trop  long-temps  les  of- 
,,ficlers  dans  fon  anti  -  cbambre ;  il  leur  parle 
y^avec  hauteor,  et  qoelquefois  avec  durete.'* 

Voilä  ce  que  mä  memoire  me  fournit  de 
cette  lettre,  que  j'ai  vue  autrefois  en  original. 
Elle  fait  bieo  voir  que  Louis  XIV  n'etait  pas 
gouveme  par  fes  miniftres ,  comme  on  l'a  cru, 
et  qu'il  favait  gouverner  fes  miniftres. 

11  aimait  les  louanges ;  et  il  eft  a  foahaiter 
qa*un  roi  les  aime,  parce  qu'alors  il  s'eftorce 
de  les  meriter.  Mais  Louis  XIV  ne  les  rece- 
vait  pas  toujours,  quand  eües  etaient  trop  for- 
tes,  Lorsque  notre  academie,  qui  lui  rcndait 
compte  des  fujets  qn'elle  propcfait  pour  feg 
prix,  lui  fit  vüir  celui-ci:  Quelle  eß ,  de  tou- 
tes  les  vertus  du  roi ,  celle  qui  mirite  Ui  preß- 
rence?  Le  rot  rougit ,  et  ne  vculut  pas  qu'un 
tel  fujet  fut  traitl.  II  fouffrit  les  proiogues  de 
M  4 


212       SIEGLE  DE  LOUIS  XIV. 

Quinault;  mais  c'etait  dars  !es  beaux  jours 
de  fa  g'oire,  dans  le  tempc  oü  Tivr^^iT?  de  la  na- 
tioH  excufait  la  fienne.  Virgile  et  Horace  par 
reconnaiflsnce ,  et  Ovide  par  une  indigne  fai- 
bleiTe ,  prodiguerent  ä  jiugiiße  des  eloges  plu8 
forts,  et,  fi  on  fonge  aux  proscriptions ,  bien 
moins  m^rites. 

Si  Corneille  avait  dit  dans  la  chambre  da 
cardinal  de  Rich?lieu  ä  quelqu'un  des  courti». 
fans ;  dites  i  M,  le  cardinal  qae  je  me  connais 
mieux  en  vers  que  lui;  jamaii  ce  miniiSrene  lui 
eüt  pardonne;  c'eft  pourtant  ce  q  e  Despreaux 
dittout  hautda  roi  dans  une  dispute  qnt  s'eleva  . 
fiif  q"?iq"aes  vers  que  le  roi  trouvait  bons  et 
que  Despreaux  condaninait,  7/  a  raifon »  dit 
le  roi,  il  s'ij  connait  mieux  que  moh 

Le  duc  de  Fettdome  avait  aupres  de  lui 
Villiersy  un  de  ces  hommes  de  plaifir  qui  fe 
fönt  un  merite  d'une  iiberte  cynique.  11  le 
logeait  ä  Vtrfailles  dans  fon  appartement.  On 
l'appelait  communement  FiUiers-Fendöme,  Cet 
homme  condannnait  hautenaent  tous  les  goüts 
de  Louis  XIV  en  mufique  ,  en  peinture,  ea. 
architecture,  en  jardins.  Le  roi  plantait-ii  un 
bo6quet,meoblait-ilun  appartement  conftraifait-il 
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nne  fontalne ,    ViUitrs  trouvait  toat  mal  enten- 

du ,  et  s'exprimait  en  termes  peu  mefures.  II 
cft  etrange,  difait  Itr  roi ,  que  l^illiers  ait  choiu 
ma  maifon  pour  venir  s'y  moquer  de  toac  ce 
qne  je  fais.  L'ayant  rencontre  un  jour  dans 
les  jarding:  F.h  bicn ,  lui  dit-il,  en  iui  iton- 
trant  un  de  (es  nouveaux  ouvrages  ,  cela  n'a 
donc  pas  le  bonheur  de  vous  plaire  ?  Ncn  ,  re- 
pondit  I^illiers.  Cependant  reprit  le  roi ,  il  y 
a  bien  des  gens  qui  n'en  fönt  pas  fi  meconfens. 
Cela  peut-etre,  repartit  filliers ,  chscjn  a 
fon  avis.  Le  roi  repondit:  On  ne  peut  pas 
plaire  ä  tout  le  monde. 

Un  jcur  I.oiiis  XW  jouant  au  t-ictrac,  il 
.y  eut  un  coup  douteux.  Oi  disputait;  les 
courtitans  temeurslent  dans  le  filence»  Le 
comte  de  Gramont  arrive.  Jugpz  noas,  lui 
dit  le  roi.  Sire ,  c'tft  vois  qui  aveztt.rt,  dit 
le  comte  Et  comment  pouvez-vous  me  dcn- 
ner  le  tort  a^ant  de  favoir  ce  dont  il  s'igic? 
Eh!  Sire,  re  voyez  vous  pas  qne,  pou'  pea 
que  la  chofe  tut  ere  feulement  douteu'e,  tous 
ces  meffieurs  vous  auraient  donne  gain  de 
caufe  ■? 

Le  dnc  d^ Antin  fe   diftrngua  dars  ce  fiecle 
par  un  art  ficguüer,  ncn  pa^  de  dire  des  cho- 
M  5 
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fes  flatteufes,  mais  d'en  faire.  Le  roi  va 
coucber  k  Petit -bourgj  il  y  critique  nue 
grande  all^e  d'arbrfs  qui  cacbait  la  vue  de  U 
riviere.  Le  duc  ii! Antin  la  fait  abattre  pf-ndsnt 
la  nuit.  Le  roi,  ä  fon  reveil ,  tft  etoiü  e  de 
ne  plus  voir  ces  arbres  qtt'il  avait  condimnea. 
C^efl  far  ce  que  votre  majefle  les  a  condamnes, 
qu'etle  ne  les  voit  plus,  repond  le  duc. 

Nons  avoDS  arfli  rappor'^  ailfeurs  qup  le 
meine  hoiume  ayant  reraarijije  qu'un  bois  aflez 
grand  au  bout  da  canal  de  Fontainebleau  de- 
plaifait  au  roi,  prit  le  momert  d'une  promena- 
de ,  et  tout  etant  prepare ,  il  fe  fit  donnt-r  un 
ordre  de  couper  ce  bois ,  et  on  le  voit  dans 
l'inftart  abattu  tout  entier.  Ces  traits  fönt 
d'un  courtifau  ingecieux,  et  non  pas  d'uB 
flatteur  y). 

On  ä  accnfe  Louis  XIV  d'on  orgneil  infop- 
portable,  parce  que  la  bafe  de  fa  ftatue  a  la 
place  des   victoires  eft  eiitouree  d'esciaveg  en- 


y)  „Kein  Handel  iü  fo  fihÜTim.  den  nicht  Her  VV'itr  verHie;. 
digt "  IFieUwd.  —  fcine  ge>ii(T^'  Dam-  f;th  die  S=i.  he 
anders:  ßc  Tagte:  ts  iß  gut  da/s  der  König  nicht  utiftr* 
Koj.ifg  verlangt  h.-.t .  li'  Amin  hiitli  ße  $btn  fo  fchwU,  wit 
diefi  Büumi  fuUen  laffen. 
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encbaines,  Mais  ce  n'eft  point  Ini  qni  fit  ^ri- 
ger  cette  ftatoe,  ni  celle  qu'on  voit  a  la  place 
d--  Vendonae.  Celle  de  la  place  des  Victoire« 
eft  le  monament  de  la  graodeur  d'ame  et  de  la 
reconDaiflarce  du  premier  marechal  de  la  Feuil- 
lade  pour  fon  fouverain.  II  y  depenfa  ciaq 
Cents  müle  livres ,  qui  fönt  pres  d'un  million 
aujourd'hui;  et  la  ville  en  ajouta  autant  poar 
rendre  la  place  regaliere.  II  parait  qu'on  a  ea 
egalennent  tort  d'imputer  ä  Louis  XIV  le  fafte 
de  cette  ftatue,  et  de  ne  voir  que  de  la  vanitö 
et  de  la  üatCerie  dans  la  msgnanimite  du  ma- 
r^hal  »). 

On  ne  parlait  que  de  ces  quatre  esctaves; 
mais  i!s  figurent  den  vices  dorj  pres,  aulll  bien 
que  des  nacions  vaincnes  ;  le  duel  aboÜ,  l'he- 
refie  detruite ;  les  infcriptions  le  temoignent 
alle«.  Elles  celebrent  aulTi  la  ]  nction  dss  mers, 
la  paixde  Nimegue;  eile«  pari.-nt  de  bienfaits  p  us 
que  d'expioiti  guerritrs,  D'ailkurs  c'eft  un 
ancien  ufage  des  fcuipteors,  de  mettre  d-s  es- 
claves  aux  pieds  des  flatues  des  rois.  11  vau- 
dratt  n.ieux  y  repreferter  des  ckoyens  libres  et 
heureux.  liUh  enfin  on  voit  des  esclares  aax 
M  6 

t)  Würklich  ? 
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pieds  du  dement  Henri  IV  et  de  Louis  XIII  ä 
Paris ;  on   en  voit  a  Livoorne  fous  la  ftatue  de 

Ferdinand  de  IVIedicis,  qni  n'enchatna  affure- 
ment  aucune  nation  ;  on  en  voit  a  Berlin  fouf 
la  ftatoe  d'un  electeur,  qui  repoufla  les  fue- 
dois,  mais  qui  ne  fit  point  de  conqu^tes  ^)« 

Les  voifins  de  la  France,  et  les  Frar^ais 
eax  meines  ont  rendutr^s  injcfterrent  LouisXlV 
refponfable  de  cet  usage,  L'infcription  f^iro 
immortali,  ä  i'homme  immortel ,  a  ere  traite 
d'ido'ätrie;  comme  fi  ce  mot  fignifiait  autre 
chofe  qae  rimmortalite  de  la  glo're.  L'in- 
fcription de  ^iviani  d  fa  msifon  de  Florence, 
Aedes  a  Deo  datae,  maifon  donnee  fcr  un  Dietf, 
ferait  bien  plus  idolätre:  eile  n'fifl  pourtant 
qu'une  allufion  au  furnom  de  Dieu^  donni, 
et  au  vers  de  Firgile,  Dens  nobis  haec  otia 
fecit. 

A  l'egard  de  la  ftatue  de  la  place  de  Ven- 
^6me,  c'eft  ta  vil!e  qui  l'a  ^r'*g^e.  Les  in- 
fcriptions  latines,  qui  remp'ifle!  t  les  quatre 
faces  de  la  bafe,  fönt  des  flattf^rles  plus  grof- 
fieres  que  ce  le  de  la  place  des  Victoires.     Oq 

»)  Kein  Hacdel  i^  fo  fchlimm  u.  f,  w. 
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y  lit  qne  Louis  XIV  re  prit  jamai»  les  armes 
qae  malgre  lui.  II  dementit  bien  folennelle- 
ment  cette  adubtion  au  iit  de  la  nort,  par  dei 
paroles  dont  on  fe  fouvierdra  plus  long-  ten>p6 
qne  de  ceg  infcriptions  igrorce»  de  lai  **),  et 
qui  ne  fönt  que  l'ouvrage  de  la  bafltfle  de  quel- 
ques gens  de  lettre^« 

Le  roi  avait  deftlne  les  bät?men«  de  <-fttt 
place  pour  fa  biblictheque  publique.  La  place 
^tait  plus  val^e;  eile  avait  o'tbord  trois  faces. 
qui  etaient  Celles  d'un  palais  immenfe,  dont 
les  murs  etaient  deja  eleves,  lorsque  le  mal- 
heur  des  temps  ,  en  1701,  for9a  la  vilie  de 
bätir  des  maifons  de  paticu'iTs  f i  r  les  ruines 
de  ce  palais  commence.  A-nfi  le  louvre  n*a 
po'nt  ete  fini ;  ainfi  la  Fontaine  et  l'obelis- 
que,  que  Colbertwo\xW\t  faire  elever  vis-  avis  le 
poitail  de  Perrault ,  D'ont  paru  que  dans  'es 
deiTein-i;  ainfi  le  b^au  portäil  de  St.  Ger- 
vais tll  demeure  offujque;  et  ia  plupart  d^B 
monaoaens  de  Paris  laifient  dcs  regrets. 


M 


b)  Woher    weifs     yolt.     dafs    der    König    nicht«  davon   gf 
wuf«t  habe. 


178       SIEGLE  DE  LOUIS  XfV. 

La  natJon  defirait  que  Louis  XIV  eüt  p^e- 
fere  Ton  louvre  et  fa  capitiJe  au  palais  de  Ver- 
failles,  que  ie  diic  de  Creqtti  appelait  un  favoti 
fans  merite.  La  pofterite  admre  avec  recon-, 
naiffance  ce  qu'on  a  faxt  de  grand  pour  le  pii- 
bl'c;  mais  la  cririque  fe  Joint  a  TadmirarioD, 
quand  on  Toit  ce  que  Louis  XIV  a  fait  d« 
fuperbe  et  de  defectueux  pour  fa  mailon  de 
camp^gne. 

II  refuke  de  tout  ce  qu'on  vlent  de  rap- 
porter que  ce  tnonarq  le  aimait  en  tout  la 
grandeur  et  la  gloire.  Un  prince ,  qui  ay  nt 
fait  d'außi  grandes  chofes  que  lui  ferait  en- 
core  fimpie  et  mod^fte,  ferait  ie  premier  des 
rois,   et  Louis  XIV  le  fecond, 

S'il  fe  repertit  en  mourant  d'avoir  entre- 
pris  legerement  des  g>»er.  es  ,  if  faut  convenir 
qn'il  tie  jugtait  po'tit  par  l<8  eventoiens :  car 
de  toutes  fes  gut  rt  > ,  la  pius  j  ifte  er  la  plas 
iodispenfable,  ceile  de  i/oi»  fut  la  fcuie  mal- 
heureufe. 

II  ent  de  Ton  Manage,  cutre  Mofifeigneur, 
deux  fi!s  et  trois  fiiles  rr.orts  <ians  Verihf^re. 
Ses  auiours  forect  plus  heurtux:     il   cy   eut 
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que  denx  de  fes  enfars  natorels  qni  nouru- 
re  t  au  berceau  ;  huit  autres  vecorent  legiti- 
nii  s,  et  cinq  eurent  pofterite.  II  eut  encore 
d'une  demoifeile  attachee  a  M™«  de  Montes- 
pafj,  une  fiile  non  reconnu-»,  qu'il  man«  ä  un 
genttlhumme  d'aupres  de  Vtrlailies,  nomine 
de  la  Q^iteuc. 

On  foop9onra,  ayec  beinconp  de  vraifem- 
blance ,  une  rellgieuTe  de  l'abbaye  de  Moret, 
d'etre  fa  fi  le.  Elle  etait  extrem-  ment  bafa- 
nee,  et  d'aiüeari  lui  reffembisic  ")  Le  roi 
lui'ri^cnDx  vingt  mille  ecus  de  dot,  en  la  pla- 
9Tnt  dins  ce  couvent.  L'opinion  qu'elle  avait 
de  fa  n^iffance  lui  donnait  un  orgueil  dont 
fes  fnperieures  fe  p'aignirent.  M'^e  jje  Mäht' 
tenon,  dans  un  voyage  d-  Fontainebleau ,  alla 
au  couvent  de  Moret;  et  voulant  infpirer  p!a» 
de  !T:odeftie  ä  cetre  reügeiife,  eile  fi^  ce 
qu'eüe  put  pour  lui  oter  1  idee  qui  nourriflait 
fa  fierte.  ,,!V]-id:imt;,  lui  dit  certe  perionne, 
,,lä  peine  que  prend  une  dame  de  vorre  ele- 
„yation,  de  venir  expres  ici  me  dire  q'je  je 
„ne  fuis  pas  fiile  du  roi,    me  perfuade  que  je 

c)  L'<;'i-eur  l'a  vue  avec  M.  rfe  C^unnu-tit: ,  l'inter''ar.f  H:?! 
fiiiai.cts ,  qui  avait  le  droit  ö'entrer  Haus  i'!nterie.K  du 
couvvUr. 
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„le  fuis.**       Le  couvent  de  Moret  fe  foavient 
encore  de  cette  anecdote. 

Tant  de  details  poiirraient  rebnter  nn  phi- 
lofophe  :  tnais  la  curiofite  ,  cetre  faible  fi 
commune  a«x  hommes ,  ceffe  presque  d'en 
etre  une,  quand  eile  a  pour  objet  des  temps 
et  des  homoaes  qui  attirent  les  regards  de  ia 
pofttrite. 


.    IV. 

SIEGLE  DE  LOUIS  XV, 


Revolution  de  G6nes  »). 


Il  fe  fefait  alors   dans  G^neg  nn  changement 
aufli  important  qu'imprevn. 

Les  aotrichiens  ufai'ent  avec  rignenr  du 
droit  de  la  victoire;  les  genois  ayant  epuife 
leurs  reflburces  et  donne  tout  l'argent  de  lear 
banque  de  St.  George ,  poar  payer  feize  mil- 
lions,  demauderent  grace  pour  les  huit  au- 
tresj  irais  on  Itur  fignifia,  de  la  part  de  Titn- 
peratrice  -  reine  *)  ,  que  non  -  feuleraent  il  les 
fallait  donner,     mais  qu'il  fallait  payer  encore 

»)  WShrend  de«  öfterreichifchen  Erbroige  -  kriegs,  der  174O 
anfing  und  I~4R  Hurch  den  Aachener  Frieden  geendigt 
ynn4,  und  worin  beinahe  ganz  Europa  verwkiielt  hat» 

•)  30  Novembre  1746. 
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environ  aatant  ponr  I'entretien  deneuf  r^gimens 
repandus  dans  le  Faubourg  de  St.  Pierre  des 
Arenes,  de  Bifagno ,  et  dans  les  villages  cif- 
convoifins.  A  la  pubücation  de  ces  ordres  le 
defespoir  faifit  tous  les  habitans  ;  leur  com- 
merce etait  ruine,  leur  credit  perdu ,  leur 
banqae  epuifee,  les  magnifiqnes  iTialfons  de 
campagne  qui  embelliflaieot  les  dehors  de  Ge. 
nes,  pill^es,  les  habitans  traites  en  esclaves 
psr  le  foldat;  il<  n'aviieDt  plus  a  perdre  que 
la  vie  ;  et  il  n*y  avait  point  de  genois  q'ii  ne 
parüt  enfin  refolu  i  la  facrifier  plutor  qvie  de 
loufFrir  plus  long  *  temps  un  traitement  fi  hon- 
teux  et  fi  rüde. 


Genes  captive  compta't  encore  parroi  fea 
dJsgraces  la  perte  du  rojaume  deCorfe  fi  long* 
temps  fouleve  contre  ehe,  et  dou:  Us  m^con» 
tens  feraient  fans  doute  appuyes  pour  jamaii 
par  fes  vainqueurs. 

La  Corfe  qui  s'^t-alt  plainte  d'etre  oppri- 
ttee  par  Genes  ,  comme  Genes  l'etait  par  leg 
Autrichiens,  jouiffait  dans  ce  chaos  de  revo- 
lution»  de  i'infortune  de  fes  nüaitres.  Ce  fur- 
croit  d'afßicrions  n'etait  que  pour  le  f^nat:  en 
perdant  la  Corfe,  il  ne  perdait  qu'un  fantöme 
d'autorite;    miis   le  rede  d^s  geaois  etait  ea 
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proie  aux  afflictions  reelles  qu'entraine  la  mi- 
fere.  Quelques  fenateurs  foinentaieut  fourde- 
ment  et  avec  habilite  les  revolutionsdefespe- 
rees  que  les  habitans  femblaient  dispofes  4 
prendre ;  ils  avaient  befoin  de  la  plus  grande 
circonipection ;  car  il  etaic  vraifeaibUble  qu'un 
foulevement  temeraire  et  mal  foutenu  ne  pro- 
duirait  que  la  deftruction  du  fenat  et  de  la  vilie. 
Les  emiiTaires  des  fenateurs  fe  contentaient  de 
dire  aux  p  us  accredites  du  peuple  :  ,,jusqu'a 
,,quand  attendez  -  vous  que  les  autrichiens  vien- 
„neot  vous  egorger  entre  les  bras  de  ?os  fem- 
„mes  et  de  vos  enfans ,  pour  vous  arracher  le 
„peu  de  nourriture  qui  vous  refte?  Leurs  trou- 
„pes  fcnt  disperfees  hors  de  TenceiDte  de  vos 
„mar»;  il  n'y  a  dans  la  vilie  que  ceox  qui  veil- 
y^lent  a  la  garde  de  vos  portes ;  vous  etes  ici 
„plus  de  trente  tniile  horames  capables  d'un 
„coup  de  main :  ce  vaut- il  pas  mieux  mourir 
„que  d  efcre  les  fpectateur«  des  ruioes  de  votre 
„patrie?"  Mille  discours  pareils  animaient  le 
peuple;  mais  il  n'ofait  encore  remuer;  et  per- 
fonne  n'ofait  arborer  i'etendard  de  la  iiberte. 

Le«  autrichiens  tiraieot  de  l'arfenal  des 
Genes  des  canons  et  des  mortiers  pour  r^>je- 
dir;oa  de  Provence,  et  ils  fefaient  ft-rvir  le« 
habicaas    a    ce    travail»        Le  peuple  murmu- 
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rait  *) ,   mais   il  obeiffait.     Un  capitaine  autri- 

chiön   ayant  rudement  frappe  un  habitant  qui 

De    s*empreflait  pas  affez ,  ce  moment  fut  un 

fignal    auquel  le  peuple   s'aflembia,  s'emut  et 

s'artna  de   tout  ce   qu'il  put  trouver ;   pierres, 

bätons,   ^pees ,   fufiis  ,   inftrumens  de  toute  es- 

p^ce.      Ce  peuple,   qni   n'avait   pas  eu   feule- 

ment  la  penfee  de   defendre  fa  ville  quand  les 

ennemis  en  etaient  encore  eloignes,  la  defen* 

dit  qnand  ils  en  etaient  ies  maitre«.      Le  mar- 

quis  de  Botta,  qui  etait  ä  St.  Pierre  des  Ar^- 

nes  ,   crut  que  cette   erneute  du   peuple  fe  ra- 

lentirait  d'elle-meme,    et   que  la  crainte  re- 

prendrait  bientöt  la  place  de  cette  fureur  pafla- 

gere.      Le  lendemain  il  fe  contenta  de  renfor- 

cer  les    gardes    des  portes ,    et  d'envoyer  queU 

ques  detachemens  dans   les  rues.      Le  peuple 

attroupe  en  plus  g'-and   nombre  que  la  veille, 

courait  au  palais   du  doge  demander  le«  armea 

qui   fönt  dans  ce  palais;   le  doge  ne  repondlt 

rien ,   les  domeftiques  indiqu^rent  un  autre  nna- 

gafin;    on  y  court,   on    i'enfonce ,   on  s'srme; 

une  centaine   d'officiers  fe  diftribuent  dans  la 

place,  on  fe  barricade  dans  les  rues ;  et  lordre 

qu'on    täche  de  mettre  autant   qu'on    le   peut 

dans  ce  bouleverfement  fubit  et  furieux ,    n'en 

ralentit  point  i'ardeur» 

•)  5  Decerabre  IT46» 


I 
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II  femble  qae  dans  cette  journee  et  dang 
les  fuivantes  la  confternation  ,  qui  avait  fi  long- 
temps  atterre  l'esprit  des  genois,  eüt  paff-  dang 
les  allem&nds;  ils  ne  tenterent  pas  de  com« 
battre  le  peuple  avec  des  troupes  regnlieres; 
ils  laifferent  les  fouleves  fe  rendre  mai^res  de 
la  porte  St.  Thomas  et  de  la  parte  St.  Michel. 
Le  fenat  qui  ne  favait  encore  fi  le  peuple  foa- 
tiendrait  ce  qu'il  avait  fi  bien  commence ,  en- 
voya  nee  deputation  au  general  autrichien  dang 
St.  Pierre  des  Areres.  Le  marquis  de  Botta 
negocia  lorsqu'il  fallait  combattre ;  il  dit  aux 
fenatecrs  qu'ils  armaffent  les  troupes  genoifeg 
laiffees  desarmees  dans  la  ville  ,  et  qu'ils  les 
joigniffent  aax  Autrichiens,  pour  tomber  für 
les  rebelles  au  fi^ral  qu'il  ferait.  Mais  on  ne 
devait  pas  s'attendre  que  le  fenat  de  Genes  fe 
joignit  aux  oppreffcurs  de  la  patrie,  pour  acca- 
bler  fes  defeufeurs  et  pour  achever  fa  perce. 

*3  Les  allemands  comptant  für  les  intelli* 
gences  qu'ils  avsient  dans  la  ville  s'avancerent 
i  la  porte  de  Bisagno  par  le  Faubourg  qui 
porte  ce  nom,  mais  ils  y  furent  re9us  par  des 
falves  de  canon  et  de  mousqueterie.  Le  peuple 
de  Geoes  compofait  alors  une  armee;  on  bat- 
tit  la  caiiTe  dans  la  Tille  au  nom  du  peuple  ,  et 

*}  9  Döcembre  1746. 
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on  prdonnait,  fous  peine  de  U  vie ,  ä  toüs  les 
Citoyens  de  fortir  en  armes  hors  de  l^urs  mai- 
fons,  et  de  fe  ranger  fous  les  drapeaux  de  leurs 
quartiers.  Les  allemands  farent  attaques  a  la 
fois  dans  le  Faubourg  de  Bifagno ,  et  dans  ce- 
lui  de  St.  Pierre  des  Arenes;  le  tocfwi  fonnait 
en  meme  temps  dans  tous  les  villages  des  val- 
lees ;  les  paifans  s'affembl^rent  au  nombre  de 
viDgt  inille.  Un  prince  Doria,  ä  la  t^te  da 
people,  attaqua  le  marquis  de  Botta  dans  St. 
Pierre  des  Arenes;  le  general  et  fes  neuf  r^- 
gimens  fe  retirerent  en  desordre  ;  ils  laiiTerent 
qnatre  mille  prifonniers  et  pres  de  mille  morts, 
tous  lerrs  »agafins,  tous  leurs  equipages,  et 
alle^ent  au  pofte  de  la  Büchette  pourfuivis  fan« 
ceffe  par  de  firoples  paxfans  ,  et  Forces  enfin 
d'abandooner  ce  pofte  et  de  fuir  jusqu'a  Gavi. 

C'eft  ainfi  que  les  autrichiens 'perdlrent  Ge- 
nes pouravoir  trjopmeprife  et  accable  le  peuple, 
et  pour  avoir  eu  la  fimplicitö  de  croire  que  le 
f^nat  fe  joindrait  ä  eux  contre  les  habitans  qui 
fecouraient  le  fenat  meme.  L'Europe  vit  avec 
furprife  qu'un  peuple  faible,  nourri  lein  des  ar- 
mes et  que  ni  Ton  enceinte  de  rochers,  ni  le« 
rols 'de  France,  d'E^pagne,  deNaples  n'.vaient 
pu  fauver  du  jong  des  autricbien«  ,  l'eüt  bnfe 
faDS  aucun  fecours  et  eüt  chaffe  fes  vainqaeurs. 
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^  II    y  eut  dans  ces  tomultc»  beancoup  de 
brigandages ;    le  peuple  pilla  plufieur«  maifons 
«ppartenantei   aox  fenatenri  foup9onnes  de  fa- 
▼orifer  leg  «ntrichiens.     Mais  ce  qui  fut  le  plag 
^tcDnaot   daos  cette    revolution,  c'eft   que   ce 
in^me  peaple ,   qui  »vait   qaatre   mille   de  (es 
vainquears  dam  fes  prubns,  ce  toaraa  point  Ce$ 
forcea  contre  (es  maitres.      II  «vait  des  chef« ; 
mai«  indlqu^s  par  le  fenat:   et  parmi  eux,   il 
ue   s'en  trouva   point  d'affez  conliderable  ponr 
Dfarper  long-temps  I'autorite.  Le  penple  choi- 
fit  trente  fix  citoyens  pour  le  goaverner;   maif 
iiyajoQta   quatre    f^natears,    Grimaldi ,  Sca- 
glia,    Lometini,    Fornari,  et  ces  quatre  noble« 
rendaient   fecretement  compte  au  fenat  qui  pa- 
raiffait    ne    fe  meler  p'us    du   goHverneinent: 
mais  il  goavernait  en  effet:  il  fcfait  desarouer 
i  Vienne   la   revo.'uticn  qu'ü   fcmentaic  a  Ge- 
nes ,  et  dont  il  redoutait  ia  plus  terrible  ven- 
geance.     Son   miniftre  d^^ns  cette  conr  d^clara 
que   la  nobteffe  g^noife  n'arait   aucone  part  a 
ce  changement  qa'on  appdait  revolte.     Le  con 
feil  de    Vienne  agilTant  encore  en  maltre,   e" 
croyant  ^tre  bientöt  en  etat  de  reprendre  Gkt 
nes,   Ini  fignifia  que  ie  fenat  cüt  ^  faire  piye- 
loceiTammenc    les  holt    millions  reftan«  de    Ir 
fomme  k  laqueile  on  i'avait   condamne,    ä  e« 
donner  trsLte  .^oor  ks  dommag?s  caaf^  k  feu 
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troupes,  ä  rendre  tous  les  prironniers,  ä  faire 
iuftice  des  feditieux.  Ces  lois  qu'un  msitre 
irrit^  aurait  pu  donner  a  des  fujets  rebellei 
et  impuiffans,  ne  firent  qu  affermir  les  Genoi« 
danslarefolutionde  fe  defendre,  et  dans  Te-^pe- 
rance  de  repouffer  de  leur  rerrkoire  ceux  qu'ils 
avaient  chaffes  de  la  capitale.  Quatre  mille 
autrichiens  dans  les  prifons  de  Genes  etaieut 
encore  des  otages  qui  les  raffuraient. 

Cependant   les    autrichiens    aide«  des  Pie- 

montais ,    en  fortant  de  Provence ,    mena9aieBt 

G^nes  de  rentrer  dans  fes  mors.     Un  des  ge- 

neraux  autrichiens  avait  deja  renforce  fes  troa- 

pps  de  foldats    albanois ,    accoutumes  ä   com- 

bnttre  »u  milieu  des  rochers.     Ce  fönt  les  an- 

ciens  epirotes  qui  paffent  encore  pour  ^tre  aufll 

bons  guerriers  qae  leurs  ancetres.     II  eut  ces 

^pirotes  par  le  moyen    de  fon   oncle,     ce  fa- 

meux  Schttlenburg,    qui,   aprÄs  avoir  r^fifte  au 

roi  de  SnedeCÄar/^^XlI,  avait  d^fendu  Corfoa 

contre  rempire  ottoman.      Les  autrichiens  re- 

^ff^rent    donc    U   Bochetta;     ils    nflerraient 

Genes  d'«ffez  pr^s;  la  campagne  ä  droite  et  i 

gauche  ewit  livree  i  la  fureur  des  troupes  ir- 

reeali^res,  au  faccagement  er  i  la  devaftation. 

G^nes  ^tait  confternee,    ef  cttte  confternation 

meme  y  produifait    des   intelligenccs  avec  fe« 
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oppreffenrs :  pour  comble  de  malheur  il  y 
avait  alors  one  grande  divifion  entre  le  fenat 
et  le  peuple.  La  ville  avait  des  vivres,  mjis 
plug  d'argent;  et  il  fallait  depenfer  dix-hait- 
miile  florlns  par  jour  pour  entretenir  les  mi- 
lice«  qui  cotnbattaient  dans  la  csnipagne,  oa 
qui  gardaient  la  viKe.  La  republiqae  n'arait 
ni  aucuncs  troupes  reguliere«  aguerries,  ni 
aacaa  officier  experimente.  Nul  fecours  n'y 
poavaic  arriver  que  par  mer,  et  encore  aa 
hazard  d'etre  pris  par  une  flotte  anglaffe,  con- 
duite  par  l'amiral  Medley  ^  qui  dominait  für 
les  cotes. 

Le  roi  de  France  fit  d'abord  tenir  au  fe- 
nat un  million ,  par  ua  petit  vai/Teau  qui 
echappa  aox  anglais.  Les  galeres  de  Toulon 
et  de  Marfeille  partent  chargees  d'environ  fix 
mille  hommes.  Oa  reiächa  en  Corfe  et  a  Mo- 
naco ä  cauf'e  d'une  tempete,  et  fur-tout  de 
la  flotte  anglaiff.  "  Cette  flotte  prlt  fix  bäti- 
inens  qui  portaient  environ  miile  foldats.  Mais 
enfio  le  rcfte  entre  dans  Genes  au  nombre 
d'environ  quatre  mille  cinq  cent  fran9als  qui 
firent  renaitre  l'esperance, 

*;  Bientöt  apr^s,  le  dac  de  Bouffiers  ar- 
me et  vient  conamarder  les  troupes  qui  de- 
N  2 

»>  Le  dernier  Avril  I747. 
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fendent  Genes,  et  dont  le  nombre  augmente  de 
jour  en  jour.  II  fallut  que  ce  general  paffat 
dans  une  barque  ,  et  trompät  la  flotte  de  1'«- 
miral  Mtdley^ 

Le  duc   de  Bouffiers   fe  trouvait  ä  la  t^te 
d'environ  huit  mille  hommes  de  troupes  regu- 
li^res,  dans  ooe  ville  bloquee,  qui  s'attendait 
l  Itre  bieutot  affieg^e ;  il  y  avait  peu  d'ordre, 
peu  de  provifion»,   poict  de  poudre;  les  chefs 
du  peuple  ^taient  peu  foumi«  ao  fenat.       Le« 
autrichiens   confervaient  tonjours  quelques  in- 
telligences,      Le  duc  de  Bouffiers  eut  d'abord 
autanc  d'embarras  avec    ceux    qu'il  venait  de- 
fendre  qu'avec  ceux  qu'il  venait  combattre.     II 
mit  l'ordre  paf-tout;    des  pro?ifions  de  toute 
esp^ce  aborderent  en   furete ,    moyennant  une 
r^tribution   qu'on   donnait  en  fecret  ä  des  ca- 
pitaines    de  vaifffaux    anglais:     tant   Tint^r^t 
particuHer  fert  toujours   ä   faire  ou  ä  reparer 
les  tnalheurs  publics.      Les  autrichiens  avaient 
quelques  moines  dans  leur  parti;     on  leur  op- 
pofa  les  memes  armes  avec  plus  de  force ;    on 
engHgea  les   confeö'eurs    ä   rcfufer  rabrolution 
a  quiconque  balan9Bit  entre   la   patrie    et   les 
cnnemis.       Un   erroite   fe   mit   i  Ja   töte  deg 
ttilicts  qu  il  encourageait  par  fon  enthoufiasme 
en  leur  parUnt ,   et  par  fon  exemple  cn  com- 
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battant.  II  fat  tue  dans  un  de  ce«  petit» 
combat«  qni  fe  donnaient  toas  )es  jours,  et 
inoDrut  en  exhortant  les  Genois  a  fe  defendre. 
Les  dames  gef^oifes  rairent  en  gage  leurs  pier- 
reriea  ch^z  des  jpifs ,  pour  fubvenir  aux  frai« 
des  oavrages  neceiTaires. 

Mais  le  plus  puiffant  de  ces  enconrage- 
mens  tut  la  va'eor  de»  troope»  frangaifes,  que 
le  duc  de  Boußhrs  eicployait  fouvtnt  ä  atta- 
qaer  Jes  enntmis  daos  leurs  pci^es  aa-deli 
de  la  double  enceinte  de  Genes.  On  reuHit 
dans  presque  toos  ces  petits  combat»  dont  le 
detail  attirait  alors  Tattention ,  et  qui  fe  per- 
dent  eofuite  parmi  des  eT^oemens  iunombrables. 

*)  La  coar  de  Vienne  ordorina  ecfin  gu'oo 
levat  ie  blocns.  Le  duc  de  Bouglers  ne  jonit 
poiot  de  ce  bonheur  et  de  cette  gloire ;  il 
moarat  de  la  petite  veröle  le  jour  m^me  qoe 
les  eoDemis  fe  retiraient.  II  etait  fils  du  ma- 
recha!  de  Bouffiers ^  ce  general  fi  eftime  foa« 
Louis  XIV,  homme  vertueox,  bon  citoyen:  et 
le  duc  avait  les  qualit^s  de  fon  p^re. 

Genes  n'etait  |Mis  alors  preflee,     mai's  eile 
dtait  toujoars  ttk%  menacee  par  les  pl^moDtais 
N   3 
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maitres  de  tons  les  environs,  par  la  flotte  an- 
glaife  qui  bouchait  fcs  po^ts,  par  les  autri- 
ebiens  qui  rerenaient  desAipes  fondre  für  eile. 
II  failait  que  le  marechal  de  Belle- hie  descen- 
dit  en  Italic  et  c'eft  ce  qui  et«it  d'une  extreme 
difficült«. 

Geries  devait  ä  la  fin  etre  accablee,  le 
royaurhe  de  Naples  expofe,  toute  esperance 
6te  a  dorn  Philippe,  de  s'erablir  en  Italie.  Le 
duc  de  Modene  en  ce  cas  para^fiait  facs  ref- 
fource.      Louis  XV  ne  fe  rebuta  pas. 

*)  II  cnvoya  ä  Genes  le  duc  de  Richelieu, 
de  nouvelles  troupes  ,  de  Targect.  Le  duc  de 
Jlichelieu  arrive  dans  un  petit  bätiment  malgre 
la  flotte  anglaife;  fes  troupes  paflent  ä  la  fa- 
veur  de  la  tr;eme  tnanoeuvre»  La  cour  de  Ma- 
drid feconde  ces  efforts ;  eile  fait  paffer  ä  Ge- 
nes environ  trois  miile  bommes;  tUe  promet 
deux  Cents  cinquante  mille  livres  par  mois  aux 
Genoi« ,  raais  le  roi  de  France  les  donne ;  le 
duc  de  Richelieu  repoufle  les  ennemis  dan«  pla- 
fieurs  combats,  fait  fortifier  tous  les  poftes, 
met  les  cotes  en  furet^.  A'ors  la  cour  d'An- 
gleterre    s'epuifait    pour    faire  tomber  Genes, 

♦)  27  Sej-tembre  1757. 
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commc  Celle  de  France  pour  la  defendre,  Le 
ininiftere  «nglais  donne  cent  cinquante  mille  li- 
vres  fterling  ä  I'imperatrice- reine  et  autant  au 
roi  de  Sardaigne  poar  entreprendre  le  i^fiege 
de  G^ne«.  Les  anglais  perdirent  leurs  avan- 
ccF.  Le  marechal  de  Belle- Isle,  apres  avoir 
pris  le  cotnte  de  Nice,  tenait  les  autrichiens  et 
les  piemcn^-ai»  en  alarme».  S'iis  fefaient  le 
fiege  de  Genes ,  il  tombait  für  eox.  Ainfi 
etant  encore  artete  par  eox,  il  les  arretait. 


Die  Yereinigten  Niederlande  bekommen 
einen^Statthalder, 

JLjes  hoUandais  devaient,  plus^  qae  toute  autrc 
puiflance  ,  preffer  l'heurenx  efTtrt  de  ces  appa- 
rences  pacifiques  •»).  Un  peuple  tout  comnaer- 
93nt  quin'etait  plusgoerrier,  qoin'avaitniboD« 
generaux  ni  bon  foldats,  et  dont  les  meilleore» 
troupe«  etaient  prifonnieres  ea  France  au  nom- 
bre  de  plus  de  trente  cinq  mille  hommes,  fem- 
blait  n'avoir  d'autre  interet  qae  de  ne  pas  at- 
tirer  für  foa  terrain  l'orage  qu'il  avait  vu  fon- 
jdr«  für  la  Flandre,  La  Hollande  n'etait  plu» 
-     N  4 

k)  Die  &«j  K&Dßreff  zu  Breda  ga!». 
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neme  nne  paiffance  maritime;  {es  tmirantes 
ne  poQvaient  pas  aiors  mettre  en  tner  vingt 
vaiiTeaax  de  guerre.  Les  regens  fentaient  toD« 
qoe,  fi  la  gaerre  entamait  leurs  provinces,  il« 
ferait>Dt  forces  de  fe  donner  un  ftathouder,  et 
par  confeqcent  un  maitre.  Les  magiflrats  d'U- 
trecht,  Dordrecht,  de  la  Brille,  avaiect  too- 
jours  infifte  poor  la  ijeutralite ;  quelques  mei:n- 
bres  de  la  Republique  ctaient  ouvertenient  de 
«et  avts,  En  un  mot ,  il  eft  certain  que ,  fi 
les  Etats- Gen eraux  avaient  pris  la  ferme  r^fo- 
lotion  de  pacifier  l'Europe,  ils  cn  feraient  ve- 
nus  k  bout;  ils  auraient  Joint  cetta  gloire  ä 
celle  d'avoir  fait  autre  -  fols  d'un  fi  petit  pai« 
Tan  etat  puiflant  et  libre ;  et  cette  gloire  a  ete 
long-temps  dans  leurs  mains;  mais  le  parti 
«Dglais  et  le  pr^juge  g^n^ral  prevalurent  Je 
ne  croia  pas  qu'il  y  ait  un  peuple  qui  revienne 
ploi  difficilement  de  fes  anciennes  impreflioni 
que  la  nation  hollandaife.  L'irruption  de 
Louis  XIV,  et  l'ann^e  1672.  etaient  encorc 
dans  ienrs  coeurs ;  et  j'ofe  dire  que  je  me  fui« 
aper^u  plus  d'une  fois  que  leur  esprit ,  frapp^ 
de  la  hauteur  ambitieufe  de  Louis  XIV  ne  pow- 
Tait  concevoir  la  moderatiou  de  Louis  XV  ;  il« 
ne  la  crurent  jamais  ßncire*  On  regardait 
toüte«  fei  demarches  pacifiquea,    et  toui  fe» 
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Qs^nagemens  t^nt6t  comme  des  preaves  de  f«i- 
blefTe,  Untdt  comme  des  pieges. 

Le  roi ,  qai  ne  pouvait  les  perfuader ,  fat 
force  de  conquerir  une  partie  de  leur  pai« 
pendkDt  la  tenue  d'un  congres  inutiie:  il  fit 
entrer  fe«  troupes  dans  la  Flandre  hollandaife; 
c'eft  un  demembrement  des  domaines  de  cette 
meme  Autriche  dont  ils  prenai»-nt  la  d  fenfe  : 
il  commence  ute  Heae  an^defTous  d'Anvera 
für  l'Escaut.  II  eft  gariii  de  petit»^«  p'aceg 
d'uD  dllficile  acces  f  et  qui  atiraient  pu  te  äi' 
fendre.  Le  roi,  avant  de  prendre  cette  pro- 
vince,  ponffa  encore  lea  menagen  ens  josqu'i 
declarer  aox  Etats  -  g^oeraox  qu'il  ne  regarde- 
rait  ce»  p'ace«  qoe  comme  ud  dep6%  q'i'il  s*en. 
gageait  a  reftituer  fi  tot  que  les  hollandiis  cef- 
feraient  de  fomenter  la  guerre,  en  accordant 
its  paiVages  et  des  fecouxs  d'hommea  et  d'ar- 
gent  ä  fes  eDnemis* 

On  ne  fentit  point  cette  indnfgi?nce,  on  ne 
Vit  qae  I'irriiption;  et  la  marche  des  tronpea 
fran^aifes  fit  un  ftatboa-fer.  II  arriv»  preci- 
fement  ce  quf  l'abbe  de  la  nile,  dan$  le 
temps  qu'il  fefait  les  fooctiors  d'envcy^  en 
Hollande,  avait  dit  a  plofieurs  fei^neurs  des 
etats,  quI  refufaient  toute  conciUation  ,  et  qui 
voulaient  changer  la  forme  du  goaverotmentt 
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Ce  fie  fera  pas  vous,  ce  fera  nons  qui  vous  doH' 
fierons  un  maitre» 

Tont  le  peuple,  au  brolt  de  rinvaüoD,  de« 

iranda  pour  ftathoud<-r  le  p-ince  o'Orange;  la 
ville  de  Terveere,  dont  il  ttait  feigneur  com- 
»61193,  et  le  nomm«;  tüutes  les  vi  leg  de  la 
Z  lande  fuivlrert  '••');  Rotterdam,  Dclfc  le  pro- 
clamerent;  il  n'eüt  pas  ete  für  pour  les  rt'gens 
de  s'oppofer  i  !a  multitud  ;  ce  n'etait  par-tout 
qu'un  avis  unanimfe.  Tout  Je  peuple  de  la 
Hiye  entoura  Je  p^lais  cü  s'aflemblt nt  les  de- 
putes  de  la  province  de  la  Hollande  et  de  Vtft- 
frife,  la  p!u«  pnlfTante  des  fept,  qui  feule  paye 
la  moitie  des  charges  de  tout  l'etst  et  dont  le 
penfionnaire  c)eft  regarde  comme  le  plus  con- 
fidcrabU  de  la  repub'ique.  H  fallut  dans  I'in- 
ftant,  pour  appaifer  le  peuple,  arborer  le  dra- 

♦)  25  Avril  1747, 

c)  Nom  que  l'on  donne  au  premier  miniftre  des  ötats  de  U 
province  d'Holande.  II  tft  prt5fideiit  dans  les  affetnbl^ts 
des  ftats  de  cette  province;  il  propofe  les  matieres  für 
les^aeiles  on  doit  deilbererj  il  recuetlie  les  voix,  forme 
et  prononce  les  refolutions  oii  döciftoni  des  6tat«,  onvre 
les  It-ttres,  confere  avec  les  ininiftres  etrangers  etc.  Zum 
Uiitt-rrchiede  von  den  Penfionnaires  in  den  Städten  Hol- 
land» hiefs  er  auch  der  Crofs  penfiomtair  Bei  der 
neuen  Ordnung  der  Dinge,  die  jetzt,  1796,  in  den  \er- 
einten  Niederlanden  eingeiürt  werden,  gibt  es  keine  Pca- 
fionnairs  mehr. 
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^eau  d'Orange  au  «palai«  et  a  Thötel-de- ville; 
et  deox  jours  apres  ie  prince  fut  ^lu  *).  Le 
diplome  porta  c[u\n  conjidcration  des  trißes  cir* 
ccnftances  ou  l'on  etait ,  on  nommait  ßjthouder, 
capitair.e  et  amiral  giner al;  GuiUaume-  Ckartes- 
Henri  Frifon ,  prince  d' Orange  de  ta  brauche 
de  Najfau-  D.eß,  qa'on  prononce  Biß  O«  ^^ 
füt  bientöt  reconno  par  toutes  les  villes ,  et 
re^U  en  cette  qualite  a  raiTemblee  des  Etats- 
Gereraux.  Les  termes  dans  lesqnels  la  pro- 
vince  de  Hol.anie  avait  congu  fon  election, 
montraient  trop  que  Irs  magitlrics  l'avaient  nom- 
ine malgre  eux,  On  fait  affez  que  touc  prince 
vcut  etre  abfolu ,  et  que  toate  repubüque  eft 
iiigrate.  Les  Provinces- Unies,  qui  devaient 
a  la  maifon  de  NäiTau  ia  plus  grande  puifTance 
oü  jamais  un  petit  etat  foitparvenu,  purent 
rarement  etab'ir  ce  jufte  milieu  entre  ce  qu'ils 
devaient  au  fang  de  leurs  liberateurs ,  et  ce 
qu'ils  devaient  a  lear  liberte. 

Louis  XIV    en   1672,     et  Louis  XV    en 
'747j   o''t   cree  deux  ftathoaders  par    la  t^r-- 
r«ur ;  et  le  peuple  bollandais  a  retabii  deux  foif 
ü  6 
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d)  Nein ,  Bin. 
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ce  ftathouderat,    que    U  magiftratare   foalaSt 
d^traire» 

Leg  r^gent  avaient  laifle,  autant  qu'ilt 
Tavaient  po,  le  ^rinct  Henri  Frifon  d'Orange 
dans  reloigneireot  des  affaires,  et  m^Ae  quand 
}a  proviDc«  de  Gueldre  le  choiüt  pour  fon  ftat- 
houdfren  lysa»  qnoiqoe  cette  place  ne  fat 
qa'on  titre  hooorable,  qaolqu'il  ne  dispofit 
d'ancon  empioi,  qaoiqn'il  ne  put  ni  cbasger 
feulement  nne  garnifon,  ni  donner  l'ordre,  let 
^tats  de  HoHande  ecrivirent  fortement  a  ceax 
df  Gueidre,  pour  les  detourner  d'une  refolu- 
tion  qoMls  appelaient  faneile.  Un  momcnt 
leur  6ta  ce  pouvofr,  doot  üs  avaient  joui  pen« 
dant  pr^s  de  cinquante  ann^es. 

Le  Bonvean  flathonder  coininen9a  p«r  laif« 
fer  d'abord  Ja  populace  pilUr  et  dfemoHr  le« 
inaifoDS  dfs  receveors,  tons  parens  et  cr^a- 
tures  des  bourgemeftres  ;  et  quand  on  eut  at- 
taq-  e  ainfi  les  magiftrats  parle peuple,  on  con- 
tint  le  peuple  par  les  foldats* 

Le  prince  tranqnüle  dans  ces  tnonvemens» 
fc  fit  donner  la  tnene  antorite  qu'avait  eue  le 
roi  Guillaume,  et  alTura  mieux  encore  fa  poif- 
fance  ä  fa  famiile.     Non  -  feulement  le  ilathoa« 
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dertt '  devint  Theritt^e  de  Tei  enfan«  male», 
miisdefes  fiHes  etdeleur  pofterite;  carquelqae 
temps  apres  on  paff«  en  loi,  qo'aa  defaat  de  la 
race  njasculine,  une  fille  ferait  ftsthouder  et  ca- 
pitain- geoenl,  pourvo  qn'elle  fit  exercer  ce« 
charges  par  fon  mari ;  et  eo  cas  de  tntDorite, 
la  veuve  d'an  ftathouder  doit  avoir  le  titre  de 
gonvernante»  et  Dommer  on  priüce  poar  fair« 
|es  fooctions  da  ftathouderat. 

Par  cette  r^volution  les  Provinces-Unie« 
devinrent  Doe  e&pece  de  monarcbie  mixte, 
inoins  reftreinte  i  beaacoup  d'egards  qae  cellci 
4' Aßgleterre ,  de  Suede  tt  de  Poiogne. 


Entreprife .  victoiresj  Hefaite ,  malheurs 
d^plorahles  du  Prince  Charles- 
Edouard  ^Stuart. 

Le  prince  Charles-  Edouard  etait  fils  de 
celui  qn'on  «ppelait  le  Pretenäant ,  ou  !e  Che» 
valier  de  St.  George.  On  fait  fff  z  que  fon 
grand  p^re  avait  et^  detrön-  pir  'e.-;  A'^gUif, 
fon  bifjieul  condamne  ä  mourir  fr  un  erhaf- 
liaud  par  (es  propres  fujtts  ,  fd  quadriraieale  e) 
N    7 

•)  M*rU  TOD  Sckotttaad,  unter  der  Küüigiu  E.ifatHh, 


Soz        SIEGLE  DE  LOUIS  XV. 

livree  au  meme  fupplice  par  le  par^eroent  d'Au* 
gleterre.  Ce  dernier  rejetcn  de  tant  de  rois 
et  de  tant  d'mforrunes  ccnfamait  Ca  jeuneffe 
aupr^s  de  fon  pere  retire  ä  Rome.  II  avait 
marque  p'us  d'oüe  fois  le  defir  d'expofer  fa  vie 
pour  remonter  au  trone  de  \es  peres.  On  Ta« 
vait  »ppele  en  France  des  Tan  1742,  et  on 
avait  tente  en  yain  de  le  faire  debarquer  en 
A' gieter-^e.  II  attendait  dans  Pin*«  quelque 
occsfion  favorablf  ,  pendant  que  la  France  s'e- 
paifait  d'hommes  et  d'arg*»nt  en  Allemagrie,  en 
France  et  en  Jtalie.Les  viciflitudes  de  cette  gnerre 
univerfelie  ne  permettaient  plus  qu'on  penfiät 
a  lUi:   il  etait  facrifie  aux  malheurs  pub'ics. 

Ce  prince  s'entretenant  u^  jouraveclecar- 
dinal  de  Tencln,  qai  avait  a»  h  ^e  fa  nom  nation 
au  cardinalat  de  l'ex- roi  fon  pere,  Teni in  \ui 
dir:  .,Q;ie  ne  tentez-voas  de  paffer  für  nn 
jjVaiffeau  vers  le  nord  de  ^Ecoff^  V  votre  feule 
„preferce  pourra  vous  fornrer  nn  parti  et  une 
,,arniee:  «lor«  il  faud^a  bien  que  la  France 
„vous  donne  des  fecours,'* 

Ce  confeil  hardi,  confornne  au  conrage  de 
C'.iarks-  Eduard,  le  determina.  II  ne  fit  con- 
fidenc-  de  fon  dfffcin  qn'a  f'-pt  otEciers ,  leg 
uns  irlandais  ,  les  autres  ^^nffais,  qui  voulu- 
reuc  courir  i«  forcaue,     L'ua  d'eux  s'adreÜ'e  i 
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nn  regociant  de  Nanteg  romme  If^alfh,  d'ane 
famille  noble  d'Irlande  attachee  a  Ja  luaifon 
Stuart,  Ce  negociact  avait  une  fregate  de  dix- 
huit  Canons  j  für  laquelle  le  prince  s'embar- 
qua  le  12  Juin  1747  ,  n'ayart  pour  nne  expe- 
dition  dans  laquelle  il  s'agiflait  de  la  couronn« 
de  la  Grande- Bretagne,  qoe  fept  officiers,  en- 
viron  dix-huit  cents  fabres,  douze  Cents  fa« 
fils ,  et  quaraote  huit  miile  franct»  La  fre- 
gate etait  escortee  d'un  vaifleau  du  roi  de  foi- 
xante-quatre  canons,  nomn-.e  V Elifabdh,  qu'un 
artnateur  de  Dank;rque  avait  arme  en  courfe. 
Cetait  alors  Tufige  que  le  miniftere  de  la  ma- 
^rine  pretar  des  vaiffeaux  de  guerrc  aux  arrea- 
t<urs  et  aux  negocians  qui  payaient  une  fomrae 
au  roi,  et  qui  entrett  naiect  Tt-quipsge  a  leors  de- 
pens  pendant  le  tempsdela  courfe,  Le  miniftre 
de  la  narine,  et  le  roi  de  France  lui-mcme 
ignoraient  a  quoi  ce  vaiff^aa  dcvait  fervir« 

Le  20  Juin  VEiifabeth  et  la  fregate,  vo«. 
gnant  de  conferve  ^;  ,  rencontrerent  trois  raif- 
feaux  de  guerre  arglais,  qui  e>cortaient  nne 
fljtte  roa  chande.  Le  plus  f  >rt  de  cesvaiflVaax, 
qat  etait  de  foixante  et  dix  canons  .  fc  ftpara 
da  convoi  pour  aller  combattre  l'Elifabetk ,  et 

f)  Die  mit  eiaandcr  zur  gegenrcici^fQ  Bsdcckuag  fnhreDt 
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par  un  bonheur  qui  femblait  p-efagcr  des  foc« 
ch»  au  prince  Edouard^  fa  fr^gate  ne  fut  po'nt 
attaquee.  L'Elifabetk  et  le  vaiflVaa  angUig 
tDgagirent  nn  combat  violent,  long  et  inatüe. 
La  fregate  qui  portait  le  petit-fil^  öe^^aquesll, 
^chappait  et  fefait  force  de  voUes  vers  TEcolTe. 

Le  prince  aborda  d'abord  dans  nne  petite 
nie  presque  d^ferte  au- deU  de  rirlao<ie»  vers 
le  cifquante-huiti^me  degr^.  II  cirgle  aa 
continent  de  TEcoiTe.  11  d^b^rgue  dans  an 
petit  canton  *^,  appele  le  Moidart:  quelqaes 
hibitars  auxquels  il  fe  d^clara  fe  jetterent  i 
fes  genoax:  mais  qae  pouTons  - 1  oas  fairp,  lai 
direi't  i!s?  oous  n'avons  point  d'arm^^s,  nous 
fommes  dans  la  pauvrett  ,  nous  ne  vivons  qac 
de  pain  d'a.oine,  et  nous  caitivons  ooe  terre 
ingrate.  ^e  cultiverai  cette  terre  avec  vous, 
r^pondit  It'  prince  ,  je  mangerai  de  cf  pain ,  je 
fiartagfrai  votre  pauitetc,  et  je  vous  apporte 
des  armes, 

On  p*nt  jugr  fi  de  fels  fentimens,  et  de 
t?!»  disoourk  atendrirtrt  res  h>b'tans.  II  fut 
Joint  p'T  quflques  chefs  des  tribus  de  TEcoffe. 
Ct  ux  du  nom  de  MakdotiaU. ,  de  Lokil ,  lei 
Canierons,  les  Frafers,  vinrtnt  le  trouver, 

•)  Juit»  1745- 
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Ces  triboi  d'Ecoffe,  qni  foct  nonaroeeg 
Clans  dans  la  laogue  ^cofTäife,  habitent  un 
paif  heriffe  de  moBtagnes  tt  de  forets  dang 
r^tendue  de  plaa  de  deux  certs  milles.  Les 
trente-  troi»  i  es  des  Orcades,  et  les  trente  du 
ZetUnd  fönt  habitees  par  les  memes  penplei, 
qai  vivent  fous  les  m^mes  iois.  L'ancien  ba« 
bit  romain  militaire  s'eft  conferv^  chez  exxx 
feuis*  On  peut  croire  qne  la  rjgueur  du  cH- 
mat,  et  U  pauvret^  extreme  Ipg  tndorciffent 
ft'jx  plus  grandes  fatigues :  i's  dorment  für  la 
terre,  ils  fouffrent  la  difette^  iis  foDt  de  Ion« 
gues  marches  aa  miliea  des  ceiges  tt  des  gla« 
ces.  Cbaque  clan  etait  fournis  a  (an  laird, 
c'eft-i-dire  fon  feigncur,  qui  av^it  für  enx 
le  droit  de  Jurisdiction,  droit  qu'aucun  feignear 
De  poffede  en  Angleterre;  et  ils  fönt  d'ordi- 
caire  da  parti  que  ce  laird  a  embr^iT^. 

Cette  ancienne  anarchie  qn'on  comme  le 
4roitfeodal,  fubßflait  dans  cette  partie  de  la 
Grarde^Btetagne  fterile«  pauvre,  abandonn^e 
i  ele-neme.  Les  babitans  fars  induftrie, 
fans  aucute  occopatioc  qui  leur  »ffurät  une  vie 
douce,  etaiett  tcujour«  preti  ä  fe  prec^piter 
dans  It«  entreprifes  qni  les  flattaient  de  l'fspe- 
rance  de  quelqne  butin.  Tl  n'en  etait  pas  ainfi 
de  rirlande  pai's   plas  fertiic ,  mieux  ^ouvern^ 
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par  la  cour  de  Londres,  et.  dans  lequel  on  avaifc 
encour?.ge  la  culture  des  terres  et  \es  mann- 
factures.  Les  Irlandais  comanen^aient  a  ^tre 
plus  attache«  a  leurrepos  et  a  leurs  poiTeflions 
^u'a  la  maifon  des  Stuarts*  Voilä  pourquoi 
rirlande  refta  tranquiUe,  et  que  rEcoffe  fut  en 
mouvement. 

Depuis  la  reunion  du  royaume  d'Ecoffe  h 
celui  de  l'Angleterre  fous  la  reine  Anne,  plu- 
fieurs  ecoffais  qui  n'etaient  pas  nonimes  mem- 
bres  du  parlement  de  Londrei,  et  qui  n'^taient 
pas  attaches  i  la  cou"  par  des  penfions,  etiient 
fecretement  devoues  k  la  maifon  des  Stuarts i 
et  en  general  les  habitant«  des  parties  fepten- 
trionales,  plutot  fubjngues  qu'uois,  fupportant 
impatiemment  cette  reunion,  qu'ils  regardaient 
coinmi-  un  tsclavage. 

Les  cians   dts   feigneurs  attaches  a  la  cour 

comtne  des  dacs  d'y'/rgzV^,  d'Athol,  de  Queen- 
Vuri,  et  d'autres,  demeur^rent  fidelles  au  gou- 
V^rnsment;  il  en  faut  pourtant  excepter  un 
grand  ncmb''e  qui  furent  faifis  dei'tnthoufiastce 
de  leurs  cöir.patriotes ,  et  ertraines  bientöt 
dans  !e  parti  ö'nn  prince  qui  tirait  fon  origine 
de  leur  paTs,  et  qui  excitait  leur  »dmiratioH  et. 
leur  ztie. 
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Les  fept  hommes  que  le  prince  8V!»!t  me* 
nes  avec  lui,  etait  le  marquis  de  TttUibardint, 
frere  du  duc  d'^/Äo/,  un  Makdonall,  Thomas 
Sheridan,  SuUivan ,  dtfi^ne  marecbaU  des- 
logis  de  J'armee  qu'on  n'avait  pas ,  Keüi  irlan- 
dais,  et  Strikland  anglais. 

On  n'avait  pas  encore  raffemble  trols  cents 
hommes  autour  de  fa  perf  nne,  qu'on  fit  nn 
etendard  rcyal  d'nn  morcean  de  taffctas  apporte 
par  Suliivan.  A  chaqae  moment  la  troupe 
grciTiflaic ;  et  le  prince  n'avait  pas  encore  paffe 
le  bourg  de  Fenning  qo'il  fe  vit  a  la  tete  de 
quicce  cents  combattans,  qu'il  arma  de  fuüls 
et  de  fabres  dont  11  etait  poürvu. 

II  envoya  en  France  la  fregate  für  laqoellc 
il  etait  venu,  et  informa  les  reis  de  France  et 
d'Espagne  de  fon  debarqoement.  Ces  deax 
monarques  lui  ecrivirent  et  le  traiteren*  dt  fr^- 
re;  non  qu'ils  le  reconnuffect  foiennellemnit 
pour  beritier  des  courünoes  de  la  Grande-Bre- 
tagne, mais  ils  ne  pouvaiert,  en  lui  ecrivant, 
refiifer  ce  titre  a  fa  naiffjnce  et  a  Cm  courage ; 
ils  lui  envoyerent  a  diverfes  rep-iff?  que'ques 
feconra  d'argent,  de  munitions  etd'artues.  II 
fallait  que  ces  fecours  fe  derobsfTent  aux  vaif- 
feaux  anglais  qui  croifaient  i  rO.ient  et  ä  l'Oc- 
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cident  de  rEcoffe.  Quelques  -  uns  eealent 
pris,  d'autres  arrivaient,  et  fervaient  i  encon- 
rager  le  pard  qui  fe  fortifiait  de  jour  <n  jour. 
Jamals  le  temps  d'une  r^volution  ne  parut  pla» 
favorable.  Le  roi  George  tlor«  ^tait  hors  da 
royautne;  il  n'y  avait  pas  fix  mille  hommes 
de  troopes  reglees  daos  I'Angleterre.  Quel- 
ques cofupagnies  da  reginaent  de  Saindair 
marcherent  d'abord  des  eovlrons  d'Edimbourg, 
CüDtre  \a  pttite  troupe  da  prince:  elles  furent 
entierement  defaite*.  Trente  montagnardf 
prirent  qnate-FJngts  anglais  prifonniers  avcc 
leurs  officier«  et  leur«  bagages» 

Cc  Premier  fucc^s  aogoientait  le  courage 
et  Te-'p^rance,  et  attirait  de  tous  cötts  de 
nouveaux  foldats.  On  rrarchait  fans  rtla.  he. 
Le  prince  Edouard  tonjoars  i  pied  i  la  tete 
de  (es  inontagnards  ,  vetu  cotnme  eux ,  fe 
»ourriffant  comme  eux,  trarerfe  le  pais  de 
Badeooch,  le  pa/s  d'Athol,  le  Pe-th-Shire, 
s'cmpare  de  Perth  Tille  confiderable  dan« 
PEcofTe.  Ce  fut  li  qu'il  fut  proclame  folen- 
uellement  r^gent  d'Angitterre  *) ,  de  France 
d'Ecoffe  et  d'Irlande  pour  fon  ^hre  Jacques  \\L 
Ce  ture    de  regent  de  France ,  que  s'arrogeait 

♦)  15  Septf«bre  1745. 
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on  prtnce  i  peioe  maitre  d'une  petite 
rille  d'Ecoffe,  et  qal  ne  pouvait  fe  foatenir 
quc  par  le  fccoors  da  roi  de  Fravce,  ^tait 
one  fuite  de  Tufage  etonnant  qui  a  prevalu 
qae  le«  rois  d'Angleterre  prennent  le  ticre  de 
France;  ufage  qai  devrait  etre  aboli,  et  qui 
ne  l'eft  pas,  parce  que  les  hommcs  ne  fongent 
jamais  i  reformer  les  abn«  qae  quand  ils  de- 
TieoneDt  importans  et  dangereux. 

Le  dac  de  Perth  ,  le  lord  George  Mur^ 
ratf  arriverent  alors  k  Pertb,  et  firent  feronent 
ao  prince.  Ils  amenerent  de  nouvelles  trou« 
pes;  une  compagnie  entiere  d'un  regimenfc 
ecoflais,  au  fervjce  de  la  cour,  deferta  poar  f« 
ratiger  fous  fes  drapeaax.  II  prend  Durdee, 
Drumond,  Nenbourg.  Oo  tint  aa  con'ieil  de 
gaerre:  les  avis  fe  partageaieot  far  la  marche* 
Le  prioce  dit  qa'il  faliatt  aller  droit  4  Edim- 
boarg,  la  capitale  d-  TEcoffe.  Miiü  comment 
esperer  de  preadre  Edtmbourg  *)  avec  fi  pea 
de  mor.de  er  potnt  de  canun  ?  11  a^ait  des 
partlfans  dans  la  ville,  maU  toos  les  citoyens 
n'^ttient  pas  ponr  lai.  /.'  fant  n;/  moufrer, 
dit  •  il .  pour  Us  faire  declarer  toiis  :  et  faa« 
p'^rdre  de  temp«,    il  marche  k  la  capiule,    Ü 

♦)  29  S«ptembr». 
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arrive;  il  s*emparc  de  la  porte.  L'alarme  eft 
dans  la  ville;  les  uns  vealent  reconnaxtre  l'he. 
ritier  de  leurs  anciens  roiS,  les  autre«  tiennent 
pour  le  gouTernement.  On  craint  le  pillage  : 
les  citoyens  les  plus  rir.hes  transportent  leu^s 
effets  dans  le  cbäteau :  le  gouverneur  Gueß 
s'y  retire  avec  quatre  cents  foldats  de  gan  i- 
fon.  Leg  magiftrats  fe  rendent  a  la  porte  dont 
Charles  -  Edouard  eUit  maitre.  Le  prevöt 
d'Editnbourg,  nomwe Stuart,  qu'on  foup9onn» 
d'etre  d'inteliigence  avec  lui ,  paraifc  en  fa  pre- 
ftnce,  et  demande  d'un  air  eperdu  ce  qu'il  faut 
faire.  Tomber  a  fes  genoux,  Int  repondit  un 
habitant,  et  le  reconnaicre.  II  fut  aufiitöt  pro- 
clame  d£.ns  la  capitale. 

Cependant  on  mettait  dans  Londres  fa  tete 
i  prix.  Les  feigneurs  de  la  regeuce,  pendant 
Tabfence  du  roi  George,  firent  proclamer  qu'on 
donnerait  trente  mille  livres  fterling  ä  celui 
qui  le  livrerait.  Cette  proscription  etait  une 
fuite  de  i'acte  du  parlement  fait  la  dix  fepti^me 
ann^e  da  regne  du  roi,  et  d'autres  acces  du 
mense  parlement.  La  remt  Anne  elle-meme 
avait  ete  fo-cee  de  proscrire  fon  propre  frere,  a 
quidans  les  derniers  temps  dans  eile  auraitvoulu 
laifier  U  ccur unue,  fi  eile  n'avxlc  confulte  que  f<;« 
fcntiaiens.    Elle  avait  mis  fa  tete  i  quatre  mille 
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livres,    et  le  parlement  la  mit  k  quatre  -  vingts 
mille. 

Si  une  teile  proscription  eft  ane  maxirae 
d'etat,  c'en  eft  une  bien  difficile  a  concilier 
avec  ces  principes  de  moderation  que  toutes 
les  cours  fönt  gloire  d'etaler.  Le  prince  Char- 
les-Edouard pouvait  faire  une  prociamation 
pareiüe;  mais  il  crut  fortifier  f*  caufe  et  la 
rendre  plus  refpectable,  en  oppor«nt-,  qaelqae« 
mois  apres,  a  ces  prociamations  (an^uinaires 
des  raanifeftes,  dans  lesqueis  il  defenJait  a  fes 
«dberens  d'attenter  a  la  perlbnne  du  roi  re- 
gnant ,  et  d'aucun  prince  de  la  maiion  d'Ha- 
novre. 

D'aiileurs  il  ne  fongea  qu'a  profiter  de  cette 
premiere  ardeur  de  fa  faction,  qu'il  ne  fallaft 
pas  laiffer  raler.tir.  A  peine  etait  il  maitre 
de  la  ville  d'Etlimbourg  qu'il  apprit  qu'il  poa- 
vait  donner  une  bataiUe,  et  il  fe  häta  de  la 
donner.  Il  fut  que  le  ger.eral  Cojp^  s'avan93it 
contre  lui  avec  des  troupes  reglees ,  qa'on  aC- 
fembUit  le«  milices  ,  qu'ön  forms'*t  des  regi- 
me-.s  en  Angleterre,  qu'on  en  fefait  revenir  de 
Flanisre,  qa'eafin  il  n'y  avait  pas  un  moment 
i  perdre.  11  fort  d'Edlmbourg  fans  y  laiffer 
UB  feul  foidat,    et  marche  avec  environ  trois 
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mille  montigntrdf  vers  les  «oglais,  qui  ^ttient 
•a  Dombre  de  plus  de  quatre>niilie :  ils  avaient 
deax  jregimens  de  dragons.  La  cavalerie 
du  prince  n'etait  compofee  que  de  quel- 
ques chevaux  de  bagage.  II  ne  fe  donna 
ni  le  tempa  ni  la  peine  de  faire  venir  fes  Ca- 
nons de  CJ'tr.pagne»  II  favait  qu'il  y  en  avait 
fix  dans  l'armee  ennemie,  mais  rien  ne  l'arreta. 
II  atteignit  les  ennemif  d  fept  milles  d'Edim- 
bonrg  ä  Prefton-pans.  A  peine  eft-il  arriv^ 
qu'il  ränge  fon  arm^e  en  bataille.  Le  duc  de 
Perth  et  le  lord  George  Murray  comman- 
djicnt  Tun  la  gauche  et  l'aotre  la  droite  de 
larmee,  c'eft-d-dire,  chacun  environ  fept  ou 
hult  Cents  homme«.  Charles- Edouard  tttMt 
fi  rempli  de  Tidee  qu'il  devaitvaincre,  qu'avantde 
chsrger  les  (-nnemis ,  il  remarqua  un  deü^e  par 
oü  ils  pouvtient  fe  retirer,  et  le  fit  occuper 
par  cinq  cents  montagnards.  11  engagea  donc 
le  combat  fuivi  d'environ  deux  a.ille  cinq  cents 
honime»  feubnoient,  ne  pouvant  avoir  ni  fe- 
conde  Hgne,  ni  corps  de  referve.  11  tire  foa 
^pee,  et  jetanc  le  fourreau  io<n  de  lui:  Mes 
amiSf  dit-il,  je  ne  le  remettrr.i  dans  It  four- 
rcau  que  quand  vous  ferez  libres  et  heH^eux, 
11  etait  arrive  für  }e  charop  de  b'^taille  pr-xque 
»uflltöt  qne  l'conf  mi :  ü  ne  lui  donua  ?as  le 
tcmps  de  f.iire  de*  decharges  d'artillerie.  Toate 
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tk  tronpe  marche  rapidement  anx  anglais  fans 
garder  de   rang,   ayant  des  cornemofes  poar 
trompettes;   ils   tirent    k  vingt  pas;   ils  jettent 
auflitöt  leurs  fufils;  mettent  d'uae  main  leur« 
boucliers  für  ieur  t^te,   et  fe  precipitact  ectre 
les  hommes  et  les  chevaax,  ils  tuent  \es  chc- 
vaux  a  coups  de  poignard  *) ,  et  attaqaent  les 
hommes  le   fahre  a  la  main.     Tout  ce  qui  eft 
nouveaa   et   insttenda  faifit  toajoors.       Cette 
noavelle  maniere  de  combattre  effraya  les  An- 
glais:  la  force  du  corps,   qei  n'eft  aujourd'hai 
d'aucuD  avantage  dans  les  autres  batailles,   etait 
beaucoup  dans  Celle,  ci.      Les  Anglais  plierent 
de  tous  cotes  fans  reflftance;   on  ea  tua  huit- 
cents;     le    refte    fuyait    pa»  i'endroit  que  le 
prince  avait  remarqne  ;   etce  fut  Ja  meme  qu'on 
en  fit  quatorze  cects  prifonniers.      Tout  tomba 
au  pouvoir  du  vainqaeur;  i\  fe  fit  one  cavale- 
rieavec  les  chevaux  des  dragons  ennemis.      Le 
general  Cope  fut  oblige  de  fuir  lui  quinzieme. 
La    aation    mormura  contre  iui ;     on  l'accuf* 
devant   one  cour  marti-ile  de  n'avoir  pas  pris 
aflez  de  mefures ;   mais  il  fut  juftifie,  et  il  de- 
inenra  conftant  que   ies    ?eritables  raifon«  qui 
avaient   decide  de  la  bataiile,  etaient  la    pre- 
fence  d'un  prince  qai  infpiraic  a  fon  parti  uns 

•)  a  Octobre  174S. 
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confiance  audacieufe,  et  furtout  cette  maniere 
nouvelle  d'att^qaer  qui  etonna  les  Anglais. 
C'eft  un  ^vantage  qui  reuflit  presque  toujours 
les  premieres  fol?,  et  que  peut -etre  ceox  qui 
commandent  les  artnees  ne  fongent  pas  aiTejs 
a  fe  procurer. 

Le  prince  Edouard  dans  cette  journee  nc 
pprdi't  pas  foixante  hommes»  II  ne  fut  em- 
baraffe  dans  fa  victoire  que  des  prifonniersJ 
leUr  nombre  etait  presque  egal  4  celui  de« 
vainqaeurs»  II  n'avait  point  de  places  fortes  5 
ainfi  ne  pouvant  garder  fes  prifonniers ,  il  leff 
envoya  für  leur  parole,  aps-es  les  avoir  fak 
3uer  de  ne  point  porter  les  armes  coatre  lui 
d'uae  at)Oee.  11  garda  feuletnent  les  bleffeS 
^our  en  Ävoir  foin.  Cette  magnanimite  de- 
vait  iui  faire  de  nouveaux  partifans* 

Peu  de  jours  apr^s  cette  victoire,  ue 
vaiffeau  frangais  et  un  espagnol  aborderenl 
hfeureuf<?ment  fnr  Iss  cöces  et  y  apport^reot 
de  l'argent  et  de  nouvelles  e:sp6rances:  il  y 
avait  für  ces  vaiffeaux  des  officiers  irlandaia 
qui.  ayaiit  fervi  en  Francs  et  en  Espagne, 
etaient  capables  de  4i«cJpUfler  fes  troupes.  Le 
V^iiTeau  frangais  lui  atnena  le  ll  Octobre, 
«tt  p^rt  de  Mout-rofe,    un  envoye  fecxet  i(^ 
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roi  de  FraDce  qui  debarqua  de  l'argent  et  des 
armes.        Le  prince  retourne  danr  Edimboorg 
vit  bientot  apres  augmenter  fon  armee  jnsqu'i 
pres  de  fix  milie   hommes.        L'ofdre  s'iotro- 
Jnifait   dans    fes   troupes   eb  dans  fes  aftaires. 
il  avait  une  cour,   des  officiers,   des  fecretaires 
d  etat,      On  lai  fcarniilaic  de  l'argent  de  pius 
de  trente  müles  ä  la  ronde.      Nil  ennemi  ne 
paraiüait;  inais  il  lui  faüait  le  chateau  d'Edim. 
tourg,     feale  place    verltablement  forte,    qui 
puifle  fervir   dacs   le    befoin  de  magafia  et  de 
retraite,    et  tenir  tn  refp  et  la  capitale«        Le 
cbateau  d'Editnbourg  eft  bad    fcr   «n   roc   es« 
carpe:     il  a  un  large   folii   taille  dans  le  roc, 
et  des    muraüles    de   couse  pieds   d'epaifieur. 
La  place,     quoiqu'irreguli^re,    cxige  un  fiege 
et  fur-tout  du  gros  canon.        Le  prince  n'en 
avait  point.        Il   fe  vit  oblige  de  permettre  a 
la  ville  de  faire  avec  le    commandant  Gueß  ua 
acccrd  par  lequel  la  ville  fournirait  des  vkres 
aa    chateau,    et   le   chateau  ne  tirerait  point 
für  eile. 

Ce  contre- temp5  ne  parut  pas  deranger 
fes  affaires.  La  cour  de  Londres  le  craignait 
beaoconp,  puisqa'elle  cherchait  a  le  rendre 
odiVux  dans  l'csprit  d^^s  peuples;  die  lu'  re- 
prochait  d'etre  ne  cathoUque  romain,  et  de 
•"O  2 
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v«nir  bouleverfer  la  religion  et  les  lois  da 
pa'is.  11  ne  ceffait  de  protefter  qu'il  refpec- 
terait  la  religion  et  les  lois,  et  que  les  an- 
glicans  et  les  presbyteriens  n'aurai^-nt  pas  plus 
a  craindre  de  lui,  quoique  n^  catholique,  que 
du  roi  George  ne  lutherien.  On  ne  voyait 
dans  fa  cour  aucun  pretre:  il  n'exigeait  pa« 
m^me  que  dans  les  paroiffes  on  le  nommat 
dans  les  prieres  et  il  fe  contentait  qu'on  priat 
en  gereral  pour  le  roi  et  la  famille  royalc 
fans  defigner  perfonne. 

Le  roi  d'Angleterre  etait  revenu  en  h^te 
le  II  Septembre  pour  s'oppofer  aux  progr^s 
de  la  revolution;  la  perte  de  la  bataüle  de 
Prefton  -  pans  ralarma  au  point  qu'il  ne  ^  fe 
crnt  pas  affez  fort  pour  refifter  avec  les  rolli- 
ccs  anglaifes.  Plqfieurs  feigneurs  levaient  de« 
r^^imens  de  milices  ä  leurs  depens  en  fa  fa- 
veur.  et  le  parti  IVigh  fur-tout,  qui  eft  le 
dominane  en  Angleterre,  prenait  ä  coeur  la 
conf-^rvitton  du  gouvernement  qu'il  avait  eta- 
bU.  et  de  la  famille  qi'il  avait  mife  für  le 
tröne  ;  mais  fi  le  prince  Edouard  recevait  de 
noaveav'X  lecours  et  avait  de  nü^jveaa  fucc^s, 
ces  milices  meme  pouvaient  fe  tourner  contre 
le  roi  George  W  cxigea  d'abord  un  noaveau 
fermenc  des  milices  de  la  ville   de  Londresj 
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ce  fermoHt  de  fidelite  portajt  ces  propres  mots : 
^'abhorre,  je  defgrte ,  je  rtjetts  comme  im  fett- 
timent  impie  cette  datnnable  doctrine  qtie  des 
princes  excommimies  par  le  pape  peuvent  itre  dl- 
pofes  et  ajj'ajfmes  pcir  leurs  fujets  ouquelqu'aHtre 
que  ce  foit  etc»  Mais  il  ne  s'agiilait  ni  d'ex- 
communication ,  ni  da  pape  daas  cette  affaire; 
et  quant  i  raiTäflinat,  on  ne  pouvait  güere  en 
craindre  d*autres  que  celui  qui  avait  ete  folen- 
n^Uement  propofe  au  prix  de  trente  miüe  li- 
vres  fterliog.  On  ordonra*),  felon  lufage 
pratique  dans  les  temps  de  troubleg,  depuis 
Guillaumein,  k  tous  les  pretres  cathoüques 
de  fortir  deLondres  et  de  fon  territoif-e.  Mai«. 
ce  n'etait  pas  les  pretres  catboli'ques  qui  etaient 
dangereux.  Ceux  de  cette  rellgion  ne  compo- 
fiiect  qn'une  petite  partie  du  peuple  d*Ang!e- 
terre.  ^  C'etait  la  valeur  du  prince  Edouard 
q'ii  etait  reellement  a  redouter ;  c'etait  l'intre- 
pidite  d'une  a  m^e  victoriej?fg,|p?^^^^,-f -^^^._ 
gr  de  faire  revenir  ßx  tnille  hommes  des  tron* 
pes  de  FUndre  ,  et  den  demander  encore  fix 
miile  aux  hoUandais,  fuivanc  les  traites  fait* 
4vec  la  republique. 

0   3 
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Les  Etats- Generaux  lui  envoykrent  pr^-  [ 
cif^trent  les  memes  troupes  qui ,  par  la  capi-  I 
tuKition  de  Tournai  et  de  Denderroonde,  ne 
devaifDt  fervir  de  dix  hait  raois.  Eiles  avaient  I 
promis  de  ne  faire  aucun  ferviee ,  pas  m^me 
dans  les  places  les  plus  eloignees  des  fronti^ 
res;  et,  les  etats  juftifiaient  ^ette  infractica, 
cn  difant  que  i'Ang'eterre  n'eiait  point  place 
frontiere.  Eiles  de?aient  naettre  bas  les  armes 
de',  ant  les  troupes  de  France  ;  mais  on  aljeguait 
que  ce  n'etait  pas  contre  des  frargais  qu'elles 
Ällaitnt  combattre  ;^  elles  ne  devaient  paffer  k 
ancun  fervice  etranger ;  et  on  repondait  qu'en 
effet  eiles  n'etaient  point  dans  un  fervice  etran- 
ger,  pnisqu'elles  etaient  aus  ordre»  et  a  h 
jpolde  des  Etats- Generaux. 

Ceft  per  de  teHes  diftinctions  qu'on  eJudait 
fä  capitalation  qui  fetnblait  la  plus  precife,  mal« 
perfonne  n'avait  phvt  «^s  fpecifie  m  ca»  que 

Rien  ne  prouve  les  mienx- alarraes  que  I'fx- 
c^S  des  precsutfons.  Je  ne  puis  mV^npech-r 
de  parier  ici  d'nn  artifii-re  don*  on  fe  fervit  potjr 
rendre  )a  perfonne  de  Charles- Ednnard  odi^ufe 
dans  Londres.  Oa  fit  imprinier  un  Journal 
imaginaire,  dans  ieqa$i  oa  comparait  les  eve« 
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üemens  rapportes  dans  les  gazettes,  fous  le 
gouvernement  do  roi  George ^  ä  ceux  qo'on 
fuppofait  fous  la  domination  d'ua  pricce  ca« 
tfaölique^ 

„A  prefent,  difait-on,  nos  gazettes  noag^ 
ji^pprennent ,  tantdt;  <ju'on  a  porte  a  la  banque 
„les  tftfors  enleves  aax  vaiiTeaux  fran9ais  et 
„e.^pagnols,  tantot  qae  noas  avo&s  rafe  Porto- 
„Bfclio,  tantot  que  nous  avons  Louisbourg  et' 
„que  nous  lomme»  rasicres  du  commerce*- 
„Voici  ce  que  nos  gazettes  diront  fous  ia  do- 
„mination  da  pretendarit :  aujoAi-d'hui  iha  et^ 
„proclame  dans  les  marches  de  Londres  par 
„des  mo  tagnards  et  par  des  tnolnes.  Piufieurff' 
„ujaifons  or.t  ete  brulees,  et  piüfieurs  citojen» 
^maflUcre*.^' 

,,te  4,  Ta  maifon  du  Su^  et  fa  maifon  des- 
„tnds  ont  ete  cbat  gees  en  couvens« 

„Le  20.  on  a  mis  en  prifon  fix  membrefl^ 
,idu  parlement/* 

„Le  26,  on  a  cede  troii  portsd'ABgleterre 
>,aiix  Franqds,'^ 

„Le  2  8.  Ia  loi  kabeas  corpus  a  et^  aboTfer 
^et  00  a  psffe  un  nouvel  acte  pour  bruler  le»- 
»herttiques.**- 

0  4. 
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„Le  29,  le  p^pe  Poignurdini  ^  j^fuite  Ita» 
„licn,  a  fete  nomme  garde  du  fceau  prive." 

Cependant  on  fuspendait  en  efFet,  le  28 
Octobre,  la  loi  habeas  corpus.  C'eft  une  loi 
regardee  comme  fondamentaben  Angleterre,  et 
comme  le  boulevard  de  la  libcrCe  de  la  nacion. 
Par  cette  loi,  le  roi  ne  peut  fai^-e  emprifonner 
aucun  citoyen ,  fans  qu'il  foit  interroge  dans 
les  vingt-quatre  heures,  et  relä.-he  fous  cau- 
tion,  jusqu'a  ce  que  fon  proce«  lui  foit  fait;  et 
s'il  a  et^  arrete  injuftement,  ie  fecret^ire  d'^tat 
doit  ^tre  condamne  a  lui  pjyer  cherement  cha« 
qae  heure, 

Le  roi  n'a  pas  le  droit  de  faire  arr^ter  nn 
metnbre  da  parlement ,  fous  quelque  pretexte 
que  ce  puifTe  etre,  fans  le  confentement  de  la 
chambre.  Le  parlement,  dans  les  ternps  de 
rebellion,  fuspend  toujours  ces  lois  par  ua 
acte'  particuUer  ,  pour  un  certain  temps ,  et 
donne  pouvoir  au  roi  de  s'afTurer,  pendant  ce 
temps  feulemenc,  des  perfonnes  fuspectes.  II 
n'y  eut  ancun  membre  des  deux  chambres  qui 
dounät  für  lui  la  moindre  prife.  Quelques- 
uns  cependant  etaient  foup^onnes  par  la  voix 
publique  d'etre  jacobites;  et  il  y  avait  des  ci- 
toyens  dan«  Londres  qui  etaient  fourdeoaeat  de 
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ce  psrti;  mais  aacan  ne  voalait  hafarder  f« 
fortune  et  (4  vie  für  des  esperances  jncertaines. 
La  defiance  et  i'inquierude  te  aient  en  fuspen» 
tou«  les  ejprits;  on  craignait  de  fe  parier.  C'eft 
On  crime  en  ce  pais  de  boire  ä  la  faote  d'un 
prince  proscrrt  qoi  dispute  la  coiror  ne,  ccmrae 
autre  fois  4  Roaie  c'en  e^ait  an  ,  fuus  un  era- 
ptrreur  r^gnant,  d*avoir  chez  foi  -  la  fiatue  de 
fon  comperiteur.  On  buva't  ä  Lundres  ä  U 
fante  du  roi  et  du  pnnce,  ce  qui  poivait  suili- 
bien  fignißtr  le  roi  Jacques  et  fon  fih  Char- 
les- Edouard  y  qoe  le  roi  George  et  (on  fils  le 
prince  de  Gaues.  Le«  partifa'  s  fecrtts  de  la 
revolucion  fe  contentaitnc  de  faire  imprimer  def— 
Berits  tellemect  mefures  que  le  parti  pouvait 
aifement  les  ertenire,  fans  que  le  gouverne- 
tnent  put  les  condamner.  On  en  distribna 
beaucoup  de  cet  e  espece;  nn  entr'autres  par 
lequel  on  avertiflait  qu'il  y  avaituttjfuiie komme 
de  grande  espirance  qui  Halt  pret  a  faire  une 
fortune  corßdcrabie ;  .qu\n  feu  de  temps  tl  s  e- 
tait  faA  plus  de  vingt  nulle  Ihres  de  rente, 
mais  quil  avait  befoin  d'amis  pour  s*etabiir  a 
Londres,  La  iiberte  d'imprifner  eft  un  des 
privi'eges  d^nt  le»  anglai*  fönt  le  p;us  jaloQX, 
La  loi  ne  permet  pa«  d'a'-trojper  le  peuple  et 
de  le  harangutr;  mais  ehe  ptrmet  de  p&Her 
par  ecrit  a  la  nation  entlere.  Le  goQveroe- 
O  5 
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tntrt  fit  vifiter  toutes  les  imprimeries  J  tnsjs 
n'aya  t  le  droit  d'en  fajre  fermer  aucuDe,  fans 
un  delit  conftate,  U  ks  laiffa  fubfifter  toutes. 

*p  La  fermectation  comnoenga  ä  fe  mani- 
fefter  dans  Londres ,  quand  on  apprit  qae  le 
^nt\cc  Edouard  s'efait  a-vanc^  jusqu'd  Carlife, 
et  qu'il  s'etaft  rendu  maitre  de  la  ville;  que 
fes  Forces  angmei  taient,  et  qu^enfin  il  etait  ä 
Derbi  dans  l'Angleterre  meine  a  trente  Ji'eues 
de  Londres;  alors  il  eut  pour  la  premiere  foia 
des  «nglais  natfooiux  dans  fcs  trcKipes.  Trois 
Cfnrs  hctr.mes  du  comte  de  Lancaft  e  prirent 
parti  dans  fon  regJment  de  Manchefter.  La 
:fenomnnee,  qul.  grcffic  tcot,  fe'"alc  fon  arme« 
ibrfe<ie  treffe  mille  hcmmes,  On  di^ait  qnetoufc 
Je  <*'omrt' dt-Lancaftres'etÄit  ifedare  Le.>;  bon'iques 
€t.*»  baiiquc  lurent  ftraites  un  jour  a  LoLdres, 


D^puf«  le  jorr  qnp  Fe  prfrre  Edourd  zhor- 
äi  'ti  Ectil'  ,  fe?  p  rtifcns  foüiciraier  t  det  fe- 
fsco  ,r»  <'e  Fa  ce,  les  fuliickationsredGublaierfc 
9VCC  les  p.ogre  .  Quelques  irlandais  qui  fer- 
VJT^rt  dans  lf>  iroupes  fräc^aifes  »'tmaginerent 
qu'une  desctRte    en  Aagleterre  vers  Pümottth 

*)  37  Norembre  1745. 
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ferait  pfraticabfe.      Le  trajtt  eft  cöorf  de  CaUU 
öu  de   Boulogne  vts   Tes   cötes.      Ils  ne  roit« 
laienc  point  üoe  flo  te   de  vaiffeaux  de  guerre^ 
dont   l'eqaipeirient    eüt  confuice  tfop  de  ttmps, 
et  dotit  rappareil   f'-fll  euc   averti  les  escad^e^ 
anglaiTes    de   s'oppofer   aii  debarqneoienr.      IIä- 
jrr^tendaient   qa'on' poarrait   deba'qner  hult  ou 
dix   tnilte  hoonmes.',     €t    du   canoö   pt'ndant    la' 
nuit;    qa'il  ne    fallait   qae   des   vaifleaax  mar- 
chands    tt   quelques    cörfares   poor   une  tel'c 
tenrati  e,   et  ifs  äflT'raient  que ,   6hs  qu'on  fe«. 
rait  di*barqbe,    tine  prtJe  de   l'A  g'eterre"(e 
joindräit  ä  i''Arfr.ee    d>^   Frari  e,     qui    bleniöt 
pourrait   fe   reari^  aop»-^?  de  Luödres  avec  leÄ" 
iroÄpes    du   prioce.        Ifs      fefaient    fnvifager 
elitin    nxle   r^volüth-n   pronftte   et  e.  tiere.      ils 
demanderent   pouf  ch-.^  de   Cttte  erftreppTe   .'e 
duc  de   Richelieu ^    qui,     par    le   ferviqe  rehi* 
dans  la  jotifnee  de  Fonfenoi   g)    et  par  ia  repa-' 
tatton  qu'il  ä^ait  en  Europe,   eiait  pluis  capäb'e' 
qu'ün    autre    de    cr)r.düire  av-c    vivscfte  Cttte 
jrffaire    bardie   et   delikate.      Is  prefTerert  taut 
qii'on  leur  accorda  enfin  ce  qü'il$  deraartdaient» 
Lalti,   qüi  dfepuis  fut   Heutenant-gtneral,  et 
O  6 

e)  Einem  Dorfe  im  bftreichifchen  HemieRsu,  wo  I745  ffie 
EiiKlandtr  und  Holländer  tob  den  fianzotfca  geuhlagea 
wurden. 
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qui  a  p^ri  d'nne  mort  fi  tragiqae  *),  ^tait 
Tarne  de  I'entreprife.  L'ecrivain  de  cetre  bis« 
to're,  qui  travailla  long-temps  avec  lui,  p.-ut 
affi;rer  qu'il  n'a  jannais  vu  d'homme  plus  zele, 
et  qii'H  ne  manqna  a  l'enueprife  qae  la  p«  fli- 
billte.  On  ne  pouvait  fe  mtttre  en  mer  vis- 
ä  -  vis  des  eicadres  anglaifes,  et  cette  tentati?e 
fut  regardee  a  Londres  comme  abfurde. 

Od  ne  pat  faire  paff-^r  aa  prince  qae  qnel- 
qnes  petits  fecour»  d'hoinmes  et  d'argent  p?r 
la  mer  germaniqne  et  par  l'eft  de  rEcofle, 
Lelord  ßrummond,  frere  du  Aue  Pertk,  officier 
au  Tervice  de  France,  arriva  heareufenient  «vec 
quelques  piquets  t-t  trois  compagnies  du  rtgi- 
r  nf  royal- ecoffais.  D^s  qu'il  fut  debarque 
a  iviontrofÄ,  i\  fit  poblier  qu'il  venait  par  ordre 
du  roi  de  France  fecourir  le  prince  de  Galles, 
Tr\:er\t  d  KccflT  ,  fun  alMe,  et  faire  la  guerre  aa 
roi  d'A  glctefre  efecteur  d'Hanovre.  Alörs 
les  trunpes  holiandaife«,  qui  par  leur  capitula- 
tion  ne  pouvaient  fervir  contre  le  roi  de  France, 
furf  ot  cbligees  de  fe  conformer  ä  cttte  loi  de 
la  goerre,  fi  long-tetrps  eludee,  On  le»  fit 
rtp-fi'er  en  Hohande,  tandis  que  la  cour  de 

%)  Er  w«r*  anfchardfg  eoth»i;ptet.     Sf?n  Sohn  Lallt-  Toten- 
äil    ift    bei    dtr    jetaigen   Umwälzung  des  fr»nz«fifchti 
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Londres  fefait  revenir  fix  mille  hieiroi«  i  leof 
place.  Ce  befoin  de  troupes  etrangeres  etait 
un  aveu  da  darger  que  Ton  courait.  Le  pre- 
tendant  fefait  repandre  daos  le  nord  et  dans 
rorcideot  de  l'Angleterre  de  noaveaux  mani- 
feftes ,  par  lesquels  ii  invitait  la  nation  ä  fe 
jo  ndre  k  lui.  II  declarait  qu'i!  traiterait  les 
prijonniers  de  guerre  corome  on  traiterait  les 
fiens,  et  il  renouvelait  expreffement  a  fe»  p%r- 
tifans  la  defeofe  d'attenter  a  ia  perfoone  da 
roi  regnant  et  ä  celle  des  princes  de  fa  maifon* 
Ce»  proclamitions ,  qui  piraiffaient  fi  genereu- 
fes  dacs  un  prince  dont  on  avait  mis  la  rete  k 
prix,  eurent  ure  deftinee  que  les  maximes 
d'ttat  peuvent  feules  juftifier.  Eiles  furent 
brulees  par  la  maiu  du  bourreau. 

11  ^tsit  plus  important  et  plus  neceflaire  d« 
s'oppofer  a  fes  progres ,  qne  de  fsire  brüler 
fcs  manitefte^,  Les  milices  »■  glai  es  «prTent 
Edimbourg.  Cts  milices  repai  dues  dans  le 
comte  de  L^ncaftre  lui  coopent  les  vivres;  il 
faot  qu'il  retourne  für  fi«  pa«.  Son  armee 
^tait  tancöt  forte,  tSDtot  faib'e,  parc?  qu'il 
n'avaic  pa»  de  quoi  le  fCtcnir  continuel  ement 
fous  le  drapeau  par  un  payenr^^nt  exut.  Ce- 
pendant  il  lui  relUit  environ  Inut  n-  !le  liom- 
inef,  A  peiiiC  le  prince  fut-il  informe  que 
O  7 
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tes  ennemis  efair  nt  k  fix  milles  de  Inf  pT^* 
des  marais  de  Fa!kirlc,  qu'il  coarut  les  atta- 
quer ,  quöfqu'Hs  füfTenr  pr^s  d'une  fois  plu» 
fbrts  que  lui.  On  fe  batrit  de  la  ir^me  ma- 
niere  et  avec  la  merae  j'mpetrtofite  q>j'au  com- 
bat de  Preftorl-par.r.  Ses  ecoil%is  frro  des  *) 
encore  d'un  violent  orage  qui  donnait  au  vlffge 
des  arglais,  les  miert  d^bord  en  deso-drej 
mais  bientöt  apres  ifs  furent  rompos  eux- 
snemes  par  leur  pr  jpre  impetuofite.  S'x  pi- 
quets  de  troijpes  f  anynfes  hs  couvrirent, 
foutinrect  le  con-.bat,  et  Jeur  donrerent  le 
teirps  de  ferailisr.  Le  prince  Edouard  6\(  \t 
toujoursque  s'il  avait  ea  feü  f m^rt  trcis  mills 
homanes  de  tvovp-s  rt-g!es ,  H  fe  fer  ait  reu  du 
inaure  de  toute  J'AcgleterVe. 

Les  dra^on?  anglajs  commencerent  la  fui- 
fe,  et  rotite  l'armee  a^g»>itfe  fuivit  fans  que 
les  ge»eraax  t  c  les  officitrs  p^fleif  ar  erer  les 
fo'dats»  h'i  T>  gsgnereiit  Itrur  camp  ä  l'entree 
de  la  nuft.  C- «  asTip  etaitretrancheetprcsque 
entoutG  de  marais. 


Le  prince  demeo'-'^  itiaife  du  champdeba^ 
taille,  prit  a  l'inftaf.t  le  par ti d'ailer  ie*  atta^uer 

*)  2Ö  Janvier  1745, 
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datis  tear  camp,  malgre  l'orage  qui  rednnblait 
avec  vioience.  Les  montagnards  per^irent 
quelque  terops  a  cberclier  dans  l'obscorlt^ 
lears  fufiis^  qu'üs  avaienc  jttes  d^os  l'action, 
fuirart  Itar  coutume.  Le  prince  fe  met  done 
en  ma-che  avec  ecx  pour  livrer  un  fpcord 
combat;  il  pcnetre  jusqu'ati  camp  ent  emi 
l*cpee  a  h  main :  la  terreor  s'y  repsndit,  et 
les  trou-pes  ar.g'aifi-s  deiix  fois  battues  en  on 
jour,  quoiqu*avec  peu  de  p^rte  s'enfuirent  k 
Edimbourg.  Ils  n'eurerit  pas  fix  cents  hom- 
inis de  tues  dans  cette  jouroee  ,  nnaJs  ils  laif- 
fertDt  leur«  tertes  et  leur«  equ^'p^iges  an  poi- 
voir  du  vainqaenr.  Ces  victoires  fefaiect 
bea'jcopp  pour  la  g'o'rc  du  prince  ,  »a's  peu 
eocore  pour  fex  int^rers.  Le  duc  de  Cumber^ 
lav.d  msrcbait  en  Ecofie;  il  arriva  a  Edim- 
boo'g  lie  10  Fevrfer.  Le  prin  e  Edouard 
'futcbligede  leveT  le  liege  do  chätean  de  Ster- 
Hng.  L'hiyef  etait  rudej  les  fobfitia*  ce» 
manqoaient.  Si  p"u*  grande  r^iTwurce  etait 
dans  quelques  partis  qui  erralent  taatöt  vera 
I  vtrnefs,  et  tantot  vers  Ab  rdeen  ,  pour  re- 
cueiilir  le  peu  de  troupes  tt  d'^rgeot  qu'ott 
hafardait  de  lui  faire  p-ffri*  de  Fai  ce,  La- 
^?upart  de  res  vaifleaux  etait  ob'Vrves,  et  pris 
par  lea  Anglyi-.  Troi>  cot  pat/n'es  du  regi- 
iBCDt    FitZ'  ^ames  abortereuc   beurt;uiemeat 
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Lowque  quelque  petit  vaifiTean  abordait,  il  h^\t 
regu  avec  des  reclamations  d^  joie;  les  femoieg 
couraient  aa  devanr ;  elles  menai^nt  par  la 
bridf  les  chevaux  des  offi  riers.  On  fefait  va« 
lu.r  les  moindres  fecours,  comme  des  renfortf 
confide  ab'es;  itiai's  l'armee  du  prince  Edouard 
n't-n  etait  pas  tnoins  prelT^e  par  le  duc  de  Cum-' 
herland»  Eile  etait  retiree  dans  Invernefs,  et 
tout  le  pa'ü  n'etait  pas  poar  lui.  Le  duc  de 
Cumberland  paffe  enfin  la  riviere  de  Spey  *)  et 
marche  vers  Invernefs;  ii  fallut  en  vtnir  i 
uue  bataille  dtcifive, 

Le  p-ince  avait  a  pea  pris  le  m^tne  nombre 
de  tr^^upes  q  >'a  la  jou  nee  de  Falkirck.  Le  duc 
de  Cumberluud  avait  q;inze  batailions  et  neuf 
escadrons  avec  un  cop?  de  montagnards.  L'a« 
yani^age  du  nombre  ^rait  toajour*  r^ceffaire- 
mtnt  du  cöre  d*-«  A  glais:  ils  avai«  ,t  de  la 
cavalerie  bien  ffrvie,  ce  qui  leuf  donnait  une 
tres  gande  fupariorire.  E  fin  il«  erait-nt  ao 
couuimfs  a  la  maniere  de  combattre  des  moa- 
tagnards,  qui  ne  les  etornait  plus.  Us 
avaient  a  reparer,  aux  y  ux  du  duc  de  Cum- 
berland,  la  honte  de  leur«  defaires  p'jfffes.  Les 
deux    artnet»  furent  tn    prtftßce  le  2;  Avril- 

*)  23  Avril  1746. 


SIECLE  DE  LOUIS  XV.       329 

1746   ä  deax   heures  apres  midi  dam  un  Heu 
Eoaime  Culioden.      Les   montagnards  ne  firent 
point  leur  attaque  ordinairfc-qui  etait  fi  redou- 
table.      La  bataü'e  f'it  en'.ierement  perdue,   et 
le  prince  legereroent  bleffe  fut  entraioe  daos  U 
fo'te  !a  plus  precipitee.      Le«  lieux ,   les  temp« 
foQt   l'imporunce  de    l'action.      On  a  vu  daat 
cette  guerre  en    AUemagne,    en  Italic   et   ea 
Fiandre    des    bataiiies    de  pr^s  de  cent   mille 
homme«,    qui  n'ont  pas  eu  de  grandes  fuites» 
Mais    a  Culioden   une   action  entre  onze  tnille 
hotnmea  d'i^n   cote,    et  fept   a  hait  mille  de 
Tautre  ,   decida  du   fort  de  trois  royaumes.      ll 
n'y  eot  pas  d^Ds  ce  combat  neuf  ccnts  hommes 
de  tue«  parmi  les  rebei'es;   car  c\ft  ainfi   que 
leur    malheur    les    a    fait    nommer   en  Ecoffe 
meme.      On  ne  leur  fit  qpe  trois  ceats  \\n^t»' 
prifonniers.    Tout  s'eofuit  du  c6'e  «l  lüvernefs, 
et  y   fut  pourfuivi  par    les  Nanqueuf.        Le 
prince    accompagre    d'one  cetitaine  d'officiers 
fut  oblige  de  fe  jtter  dan*  une   rivi^re  a    trois 
milles   d'Invernefs  ,   et  de  U  pafler  a  la  nage« 
Quand  il  eut.gagne  l'antre  bord,    il  vit  de  lo'n 
les    flaa>mes    au    milleu  desquelles   periflaitrt 
cinq  DU  fix  cents  m  ntagnards  dars  une  grange 
i  laquelle  le  vainqueur  avait  mia  ie  feu,  tt  il 
enteadlt  ieurs  cris. 
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II  y  avait  p'ufieurs  femmes  «Jans  fon  ar^ 
toee:  une  entr'aütres  nommee  M"»«  j^  Sefovdy 
qui  avait  combatta  ä  la  t^te  des  troupes  do^ 
montagnards  ,  qu'elle  avait  artvenees  ;  eHc* 
echappa  a  !a  pourfuite;  quatre  autres  furent' 
prifes.  Tou«  ies  officiers  fran9ais  furent  faits 
p-jfonniers  de  gnerre ;  et  cslui  qui  fefait  la 
fonccion  de  iiiir,;rtre  de  France  aupres  dupriöce' 
Edouard  fe  rendit  prifonnier  dans  Ixivernefs^ 
Les  Angiais  n'eurent  quecinquante  homm^r 
de  tu  s  et  dsux  ^  en^-scinquacte- neuf  de  blsf- 
fes  dans  cette  affaire  decifiv-e. 

L"  duc  cfe  CumberUmd'  fit  diftribuer  cfnq' 
Äiiüe  iivrf^s  fterlfn^  (t-nviron  cent  qiiirze  niilfe 
livres  de  Franct)  aux  foldats:  r:'etait  un  argent 
qu'il  avaJt  r  cn  du  rrisir?  de  Londrcs;  il  avvifc 
«te  föu  ni  par  qnp'ques  ciroyens  qui  ne  i*a- 
Väietit  dünne  qu'a  cet'-e  conitcion.  Gette  fin- 
gularite  prouvalt  tncore  que  le  parti  le  plus 
riebe  devaifc  ^ce  victorieux»  On  ne  dooaa 
pas  u<i  m  mer.t  de  rtläche  atix  vaincus;  oa 
Ies  pourf'oieir  p?.r-toüt.  Les  fimpies  foldats 
fe  retiraiet.t  aifement  dans  iear«  monta-^aes  et 
dans  teurs  deferrs.  Les  officiers  fe  fdovaient 
av-r  plus  de-  peire;  le*  u-s  etaienr  trabis  et 
liv^e.s  ,  Uc  autres  '^e  rendaient  eux  frem^-s  danr 
l'esperaiice  du  pardo».,       Le  pÜLce  Edomrä^ 


SIECLE  DE  LOUIS  XV.        3 3 1 

'SiitTtvan^  Sheridan^  et  quelques -bds  de  fe« 
adhereis  fe  rttirerent  d'abord  dans  Jcs  ruinea 
da  f^  rt  Augufte ,  tJont  H  faJlut  bientor  fortir. 
A  mefure  x^u'il  s'eiüigoait ,  il  voysit  diminuer 
le  pombre  de  fes  ami».  La  divifun  fe  mettait 
parmi  eux ,  et  ils  fe  reprocbaieBt  l'un  a  l'autre 
leur»  malh'ursj  i!s  s'aigriffiient  dans  leurscon- 
teftadons  für  les  partis  qn'il  faÜäit  prerdre; 
plufieurs  fe  rctirercnt:  il  ne  lui  refta  qu-?  She* 
ridan  et  Suüivan  qui  l'avaieat  fuivi  quand  il 
partit  de  France. 

II  marcha  avec  enx  cinq  jouri  et  cinq  nnits, 
fans  pre-:que  pr^ndre  an  moment  Ve  repos ,  et 
Bianquanc  föuvent  de  nourritore,  Ses  ennemig 
le  faivaient  a  la  pifte.  Tons  les  ervirotjs 
etaient  JrempHs  de  fo'dat«  qui  le  cherch^ient, 
et  le  prix  oüis  ä  <a  tete  red  UDlait  l  or  di-i- 
gence,  L«  s  borreors  du  fort  qa'H  epouvait 
etaient  tn  to«t  femblables  a  celks  oü  fut  r^- 
duit  fon  grand  oncle  Charles  II  ap^-es  la  ba- 
*«;ile  de  Vorcefter,   »uffi    fucefte  que   c*lJe   de 

Ca!io<i«>n.        II    .  •  ,,  ,        . 

,,  -  .     ^\  "^  j   ^   p%i  dexempie  lur    a  terre 

dune   fuite  de   calamites    «...-.•     r-        ... 
-  n:    u      -LI  .,  .     "•'•Ji'ere':    et 

aulü    iiorrtbles    que    celles    qui  avai^nt   stti  ge 

toure  fa  maifon.      Il    etait  ne  daas  l'ex  '  ,   et  Jl 

n*ea   etait  forti   que   pour  trajner,     ap  e     d?t 

fictoire*,   fe»  partifans  für  i'ccbaüut,    et  poar 
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crrer  dans  des  montagre«.  Son  p^re  chaff^ 
au  berceau  du  palais  des  rois  et  de  fa  patrie, 
doDt  il  avalt  et^  recoanu  f'heritier  legitime, 
«vait  fait  corrme  lui  des  tcntatives  qui  n'avaien-t 
tbouti  qu'au  fupp'ice  de  fes  partifans.  Tout 
ce  long  araas  d'infortunes  unique«  fe  prefentait 
fans  ceffe  au  coeur  du  prince,  et  il  ne  perdait 
pas  iVsperai.ce.  II  rcarcbait  ä  pied ,  fans  ap. 
pa.-eil  a  fa  b'tffure,  faus  aucon  f^conrs ,  a  tra- 
vers  fes  ennemis;  il  arriva  enün  da-5  nn  petit 
port  nonme  Arizaig,  i  i'occident  fepteütrional 
d*  i'EcoiTe. 

La  fortune  fcrobia  vouloir  leconfoler.  Deux 
armateurs  de  Nantes  f  faient  voile  vers  cet 
cndroit,  et  lui  appo-talent  de  Targent,  des 
hommes  et  des  vivres ;  mais  avant  qu'ils  abor- 
daffenc,  les  recherches  contiüuelles  qu'on  fe- 
fait  de  fa  perfonne,  l'obligerent  de  partir  da 
feul  endroit  oü  it  pouvait  alors  trouver  fa  fu- 
rete;  et  ä  pf-ine  furent-ils  ä  quelques  mille« 
de  ce  porr  qu'Ü  apprit  que  ces  deux  vaiffiaux 
avaient  aborde,  et  qu'ils  s'en  etaienr  —-*- er- 
lies. Ce  contre-temps  -6»^'^»^*^^  f''^'''"  ^°" 
infortune.  T«  — "•  ^«"J««"  f"""  «f  <^ 
-,_w'.t!.  Onel,  on  de  fes  partifans  irlardais  aa 
fervice  d'E-psgne,  qui  le  joigr  it  dais  cei 
cr^^elles  conjonccures,  luidit  qu'II  pouvait  troa- 
vtr   ue«   rctraite    affaree  daus  ane  petit«  ile 
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Toifine,  nomm^  Stoma?,  la  derniere  qui  eft  aa 
uord-oueft  de  l'Ecoffe.  Ils  s'embarqu^rent 
4aDS  on  bateau  de  pecheur;  ils  arrivent  daas 
cet  afile;  mais  ä  peine  fönt -ils  für  le  rivage 
qa'ils  apprennent  qo'un  detachement  de  Tar» 
m^e  du  duc  de  Ciimberland  eft  dans  l'ile.  Le 
prince  et  fes  amis  furent  obliges  de  pafler  la 
noit  dans  un  m^rais  pour  fe  derobtr  k  une 
pourfuite  ü  opiniatre.  Ils  hafarderent  au  point 
du  jour  de  rentrer  dans»  leur  petite  barque, 
et  de  fe  remettre  en  mer  faos  provilions  et 
fans  favoir  qaeUe  route  tenir.  A  ptine  eu- 
rent-ils  vogue  deax  milles  qu'iis  furent  en- 
toures  de  vai^eaux  ennemis. 

II  n'y  avait  plos  de  falut  qu'en  ecbonant 
entre  des  rochers  für  le  rivage  d'une  petite 
Jfe  deferte  et  presque  inabordable.  Ce  qui  en 
d'autre*  temps  eüt  ete  regarde  comme  une  des 
pIns  cruelles  infortane«,  fot  pour  eux  leur 
Qnique  re0bnrce*  Ils  cachereot  leur  barque 
derriere  un  rocher,  et  attendirent  dans  ce  de- 
fert  que  les  vailTeanx  ang!ais  fuüent  eloignes, 
ou  que  la  mort  vint  finir  tant  de  desaftres.  U 
ne  reftait  au  prirce,  a  fes  amis  et  aux  mate- 
lots  qn'un  peu  dVau-de-vie  pour  foutenir 
leor  vie  maibeureufe.  On  trouva  par  bal'ard 
quelques  polfibos  fecs  que  des  pechears  pouiTes 
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par  la  tfmpete  ivaient  laiflfes  far  le  rivage.  Oe 
rama  d'i'.e  en  iie,  quand  les  vaiiTeaux  ennemis 
ne  parorent  plu«.  Le  pHnce  äborde  dans 
cette  meme  ile  de  Wift  oü  il  etait  venu  prendre 
terre,  lor»qu'il  arriva  d-?  France.  II  trouva  un 
peu  de  fecours  et  de  repos;  mais  cette  ledere 
confolation  ne  dura  guere.  Des  milices  du  duc 
de  Cmnberland  arriverent  au  bout  de  trois 
jours  dans  ce  nouvel  afile.  La  mort  ou  la 
eaptivite  paraiffait  inevitable, 

Le  priüce  avec  fes  denx  compagnons  fe 
<jacha  trois  joura  et  trois  nuits  d»tiä  iine  ca- 
verne.  II  fut  entore  trop  heu'eux  deferembar- 
quer  et  fuir  dans  une  autre  liedeierte,  ou  il  r  efta 
huit  jours  avec  quelques  proviiions  d'eau-de-v'e, 
de  pain  d'orge  et  de  poiflon  fai^.  On  ne  pou- 
vait  fortir  de  ce  defert ,  et  ref^agner  l'Ecoffe 
qa'en  risquant  de  toraber  entre  les  mains  des 
Anglais  qui  bordaient  le  rivivce  ;  mais  ii  fal- 
lait  ou  peiir  par  k  f*im,   ou  prendre  ce  parti. 

Ils  fe  remettent  donc  cn  nißr,  et  \\s  aber* 
dent  pendant  ia  nuit.  lis  erraient  für  le  rU 
vage,  n'ayant  pour  habits  quedeslÄnxbeaoxde*- 
chir^s  de  vetemens  X  l*atag;e  des  moatagnards, 
Ils  rencontr^rent  au  point  du  jour  une'detnoi- 
felle   a  cheval  luine  d'une  jeune   at);neftique 
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IIs  Tiafarderent  de  loi  parier.  ►Cette  demoirelle 
-^tait  de  la  maifon  de  Makdonaü  attachee  aox 
Stuarts.  Le  priece ,  qai  l'avait  vue  dans  le 
tcmps  de  fes  fiicces  ,  U  reconnat  et  s'en  fit 
reconnaitre.  EUe  fe  jeta  a  fes  pieds :  le  prince^ 
fes  amiä  et  eile  fonÜaient  en  la  mes  et  les  pleurs 
^aemadetnoifellede  Makdonall  verCaitd^ns  cette 
enirevue  lifiogu.iere  et  fi  toucliante,  redoublaient 
par  ie  dans;er  cu  eile  voyait  Je  prince.  On  ne 
pouvait  faire  un  pas  fans  risquer  d'etre  pris, 
£lle  confeilla  au  prince  de  <e  cscher  dans  .une 
caverne  qu'elie  lui  indiqua  au  pied  d'une  tnon- 
tagne ,  pces  de  la  cafaane  d'iin  niGntagnardl, 
connu  d'eile  et  afnde ,  et  eile  promit  de  venir 
le  prendre  dans  cette  retrafte  ,  ou  de  hn  en» 
voyer  qaelq-.ie  perfonne  füre,  qui  fe  chargerait 
de  le  conduire, 

Le  prince  s*enfon9a  donc  encore  dans  nne 
caverne  a^ec  fes  fidelles  compagDons.  Le 
paifan  montagfiard  leur  fournic  un  peu  de  fa- 
rine  d'orge  dttrempee  dans  de  Teaa;  mais  »U 
perdireit  toute  esperanct-,  lorsqüe  ayMJt  paffe 
deux  joors  dans  ce  M«»u  affreax ,  perfonne  ne 
yint  ä  leurs  <>cour£.  Tons  les  environs  etaitut 
g«rnis  de  rai  »ces.  H  ne  reftak  plus  de  vivrej 
ä  ces  ffjgJM'fs.  üne  ma  adie  cruelle  aft'^ibUG- 
Ait  ie  yitiacQ:  iVn  cgjrps  et»it  cpnvert  dp  po?i» 
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tons  ulceres.     Cet  etat,   ce  qu'il  avait  fonffert,  | 
et  tout  ce  qu'il   avait  a  craindre,   mettaient  le 
comble  a  cet   exces  des  p'us  horrlbles  mifere« 
que   la  nature  humaine  paiffe  ^proaver;    mais 
il  ü'etait  pas  au  bout. 

Mademoifelle  de  Makdonall  envoJe  enfin 
vn  expr^s  dans  la  caverne;  et  cet  expres  leur 
apprend  que  la  retraite  dans  le  continent  eft 
impoflible;  qu'il  faut  fair  eneore  dans  une  pe- 
tita ile  nommee  Ber.becula,  et  s'y  refugier 
dans  la  maifon  d'un  pauvre  gentühomme  qu'on 
leur  indiqne  ;  que  mademoirelle  MakdonaU  s  y 
trouvera ,  et  qus  lä  on  verra  !es  arrangemen« 
qu'on  pourra  prendre  pour  leur  furete.  La 
meme  barque  qui  les  avait  portes  au  continent 
les  transporte  donc  dans  cette  üe.  11s  marchent 
vers  la  maifon  de  ce  gentilhomme  Mademoi- 
felle de  MakdonaU  s'embarqne  i  quelques 
milles  de  U  pour  les  aller  trouver,  Mais  ils 
fönt  a  peine  arrives  dans  l'ile  qu'üs  appren- 
nent  que  le  gentilhomme  chez  lequel  ib  comp- 
taient  trouver  un  afile  ,  avait  ^te  eüleve  la 
nuit  avec  toute  fa  famiUe  Le  prince  et  fes 
ami«  fe  cachent  eneore  dans  des  maralsi 
Otiel  enfin  va  ä  la  decouverte,  II  renconrre 
mademoirt-Ue  de  MakdonaU  dans  une  cbau- 
mi^re.     Elle  lui  dit  ^u'elle  pouvait  fauver  U 
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^nce  en  lai  donnant  des  habits  de  fervant? 
qa'elle  dvait  apportes  avec  eile,  mais  qu'elle 
fle  pouvait  fauver  que  lai ,  qu'une  feule  per- 
fonne  de  plu«  ferait  fuspecte.  Ces  denx 
hommes  n'hefiterent  pas  ä  preferer  fon  falut 
<a  lear.  Ils  fe  feparerent  en  pleurant, 
Charles- Edouard  prit  des  hibits  de  fervante, 
etfuivic,  foag  le  nom  de  Bp.tti,,  maderaoifelle 
de  Makdomvl.  Les  dangers  ne  celTerent  pas 
malgre  ce  deguifement.  Cette  demoifelle  et 
le  prince  deguife  fe  refugierent  d'abord  dans 
l'iie  de  Skie  ä  i'occident  de  l'EcoiTe. 

l!s  ^taient  dans  la  maifon  d'un  gcntil. 
homme,  lorsqae  c  tte  maifon  eft  tout  ä  conp 
inveaie  par  les  millces  ennemies.  'Le  prince 
ouvre  !ui  meme  la  parte  aux  foldat^.  H  eut 
le  bonheur  de  n'etre  pas  reconnu;  mais  bien- 
tot  apres  on  fut  dans  l'ife  qa'il  etait  dans  ce 
chäteau.  Alors  il  fallut  fe  f^parer  de  made- 
nioifelle  de  Makdonall ,  et  s'abandonoer  feul 
i  fa  deftinee.  H  marcha  dix  milles  fuivi  d'un 
fimple  batelier. 

.  Enfin  preff^  de  la  faim  et  pret  k  fuccom- 
ber,  il  fe  hafarda  d'entrer  dans  uoe  maifon, 
dont  il  favait  bien  que  le  tnaicre  n'et*it  pas 
de  fon  parti.     Le ßls  de  votre  rot,  i^idit-il, 

Exycloy.  Fraitf.  T.  yjl.  P 
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vient  vous  dentander  du  fain  et  un  habit,  ^i 
fais  que  vous  Hes  mon  ennemiy  mais  je  vous 
crois  ajfez  de  vertu,  pour  ne  pas  abufer  de  ma 
cotifiance  et  de  mon  malheur,  Prenez  les  mß' 
rables  vetemens  qui  me  couvrent ,  gardez-les, 
vous  pourrez  me  les  apporter  un  jour  dans  U 
patais  des  reis  de  la  Grande  •  Bretagne.  Le 
gentilhomme  auqael  il  s'adreffait  fut  touch^, 
comme  il  devait  l'etre.  II  s'ernpreffa  de  le 
fecourir,  autant  qoe  la  pauvrete  de  ce  pai« 
peut  ie  permettre,  et  iui  garda  le  fecret. 

De  cette  ile  il  regagna  encore  TEcoffe,  et 
fe  rendlt  dans  la  tribu  de  Morar  qui  Iui  etait 
affectionnee;  il  err»  enfuite  dans  le  Lockaber, 
dans  le  Badeoock.  Ce  fut  Ik  qu'il  apprit  qu'on 
avait  arrete  mademoifelle  Makdonall  fa  bien- 
faitrice  ,  et  presque  ,tous  ceux  qui  Tavaiept 
recu.  11  Vit  la  lifte  de  toui  fes  partifans  con- 
damn^s  par  contamace.  C'eft  ce  qu'on  appelle 
en  Angletewe  un  iicte  d'atteindre  \%  H  etait 
toujoars  en  danger  lai-meme;  et  les  feule« 
nouvelles  qui  Iui  venaient,  ^taient  Celles  de  It 
prifon  de  fes  ferviteursdontonpreparaitlamort. 

Lc  bruit  fe  r^pandit  alors  en  France  qua 
c^e  pfince  itait  aa  pouvoic  de  fes  ennemif . 

1)  A  bi»  of  MMndtr* 
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See  agens  de  Verfailles  effraye«  fappli^rent  le 
roi  de  permettre  qu'aa  moins  on  fit  ecrire  en 
fa-  faveur.  il  y  avait  en  France  plufieurs  pri- 
fonniers  de  gnerre  anglais;  et  les  partifans  da 
pretendant  a'imaginerent  qae  cette  confidera« 
tion  pourrait  retenir  la  veDgeance  de  la  cour 
d'Arigleterre ,  et  prevenir  Teffufion  ds  fang 
-qu'on  s'atteodait  a  voir  verfer  für  les  echafaudi. 
Le  marquis  d'Jrgenfo»,  alors  mlniftre  des  af. 
faires  «trang^res  et  frere  du  fecretaire  de  la 
guerre,  s'adreffa  ä  I'ambaffadeur  des  Provioces- 
Unies,  M.  Fan-Ho'iij,  comme  a  un  media- 
teür.  Ces  deux  miniUrres  £e  reffemblaiect  en 
un  point  qui  les  rendait  di.Terens  de  presque 
tous  les  homtnes  d'ötat:  c'^ft  qu'ils  meftaient 
toujours  de  la  franchife  et  de  l'humanite  ou 
le»  autres  n*emplolent  gu^re  que  la  poJitique. 

L*ambaffadeur  Fan  -  Hoey  ecrivit  donc  nne 
longue  lettre  aa  duc  de  Neucaßle ,  fecretair« 
detat  d'Aogleterre.  Pmffiez-vous,  lui  diTait 
il ,  bannir  cet  art  pernicieux  que  la,  discorde  a 
enfanU  pour  exciter  les  hommes  ä  fe  d^truire 
mutuelhment,  Miferables  politiques  qui  fub* 
ßitnent  la  vengeance,  la  haine,  la  mifiance,  l'a^ 
vidite  aux  priceptes  divins  ae  la  ghire  de^  rois 
et  dufalut  des  peuples, 

P  2 
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Cette  exhortation    femblait  6tre,    ponr  Ja 
fübftance  et    pour  les  expreffions ,    d'un  autre 
temps  que  le   notre,   on  la  qualifia  d'^owe/fß; 
eile    choqua    le    roi    d'Angleterre   au  iieu  de 
Vadoucir.     H  fit  porter  fes  plaintes  aux  Etats- 
Generaux  de   ce  que  leur  ambaffadeur  avait  ofe 
lui  envoyer  des  remontrances  d'un  roi  ennemi, 
für  la   con<luite  qu'il  avait  ä  tenir  envers  des 
fujets  rebelies.      Le  duc   de   Neucaßle  Forint 
que  c'etait  un   procede  inoui.     Les  Etats -Ge- 
neraux  reprimanderent  vivement  leur  ambaffa- 
deur,  et  lui  ordonnerent  de  faire  excufe  au  duc 
de  Neucaßle,  et  de  reparer  fa  faute.      L'amfaaf- 
fadeur  ,  convaincu    qu'il   n'en  avait  point  falte, 
obeit  et   ^crivit   que  sHl  avait  manquS ,   c*etait 
un  malheur  ivßparable  de  la  condition  humaine. 
11  pouvait  avoir  manqu^  aux  lois  dela  pohtique, 
mais  non  ä  celks  de  l'humanit^.      Le  mimft^ro 
auglais  et  les  Etats- Generaux  devaient  favoir 
■combien  le  roi  de  France  etait  en  droit  d'm- 
terceder    pour  les   ^coff^is;    ils  devaient  favoir 
que  quand  Louis  XIII  eut  pris  la  Rochelle ,   fe- 
courue   en  vain  par   les  armees  navales  du  roi; 
^'Angleterre  ^'^icques  I,   ce  roi  envoya  le  Che- 
valier montmgu  au  roi    de   France,    pour   le 
prier  de  taire  g-ace  aux  rocheliois  rebelles;  et 
Louis  Xlil  euc  egard   ä  cette  priere.     Le  ml- 
niftere  angl*is  n'eut  pas  la  meme  clemence. 
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II  cotnmen9a  par  tächer  de  rendre  le  prince 
Charles- Edouard  mt^v\h\i\e  aox  yenx  du  peu- 
ple,  par  ce  qu'il  avait  ete  terrible.  On  fit 
porter  publiqnetrient  dans  Edimboug  les  dra- 
peaux  pris  a  la  journce  de  CuUoden  ;  !e  boar- 
reau  portait  celui  du  prince ;  les  autres  t taient 
cntre  les  roalns  des  ramoneurs  de  cheminee, 
et  le  bourreau  les  brü  a  tons  dans  la  p'ace  pu- 
blique.  Cttte  farce  etdt  le  prelude  dtS  trage- 
dies  fanglaotes  qoi  fuivirent. 

On  cotnmenQa  le  10  Acut  1745  p'r  exe- 
cuter  dix-fept  ofiioiers.  Le  plus  coniiderable 
^taic  le  colontl  du  regimeist  de  Manchefter^ 
nomme  Tounley ;  il  fut  traine  avec  buit  offi- 
elers  für  la  claie  au  lien  da  fuppljce,  itns  la 
plaine  de  Kennengton  pr^s  de  Londres;  et 
apr^s  qu'on  les  eut  pendus,  on  leur  arracha 
le  coeur  dont  on  Icur  battit  les.  jol><=s,  et  on 
mit  lear's  membres  tn  quarri(r>4  Ce  fupplice 
eft  nn  reile  d'une  ancienne  barbarie.  On  arra- 
cbait  le  coeur  autrefois  aux  criminels  ccndam- 
Des  ,  qnacd  ils  refpiratent  tncore.  On  ne  fait 
aujourd'hui  cette  exccurion  que  quand  ils,  fönt 
^trangles.  Leur  niort  eft  moins  cru  Me ,  tt 
l'appareil  fan^uinaire  qu'on  y  ajoute  frrt  ä  ef- 
ffayer  la  multitude.  11  r.'y  eut  auci  n  dVnx 
qui  n«  proteftat,  avant  de  mourlr,  qu  il  pe« 
P    3 


34»       SIEGLE  DE  LOUIS  XV. 

riffait  potir  unejufte  caofe,  et  qui  n'excltfe  le 
peuple  ä  combattre  pcnr  eile.  Deax  joufS 
apres ,  trois  pairs  ecoffais  farent  condamn^s  a 
perdre  la  tete. 

Oo  fait  qa'en    Angleterre  les  loi«  ne  con- 
fiderent  comme  nobles  quelesicrds,  c'cft-ä- 
dire  Ic»  pairs.     11«  fönt  juges,   pour  crime  de 
baute  -  trahifon  ,     d'one  autre  maniere  qae   le 
refte  de  la  nation.      On  cboifit ,  pour  prefider 
a  leur  jugeraent ,  on   pJr  a  qui   on   donne  le 
titre  de   grand  -jluard  du  royautne.     Ca  nom 
fepond   l  peu  pr^s   k  celui  de  grand  fen^fhar. 
Les    pairs    de  la    GraDde- Bretagne  re^oivent 
Alors  fes  ordres.        II     le»    convoque    dan«   la 
grand'falle   de  Veftminfter  par  des  lettrei  fcef- 
Ue9  de  fon  feeaa,  et  ecrites  en  latin.      II  faüt 
qo'il  ait  ae  moins  douze   pairs   avec  lai  pour 
prooonrer  l'arr^t.       Les   feaaces  fe   tiennent 
«vtc  grand  appareil;  il  s'sffied  foirs  ftn  dars; 
le  cle-c   de   la  cöurosne  d^livre  U  coramißion 
l  un  rui  dVme»,  qui  U  lai  prefeHte  i  genoux: 
fix  maffiers  raccompagnent  toajoors ,    et  fant 
»ox  porf^res  de  fon  caroffe,    quand  il  fe  rend 
l  la  falle,  et  quand  il  ^n   fort,  et  il   a  cent 
guin^es  par  jour,   pendsnt  Hf-ftruction  du  pro* 
c^i.      Quand   les  pairs  accufes  fönt  amen^S  de- 
Taiit  lui  et  devant  ies  pair»  leur«  joges,    un 
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{«rgent  d'armei  crie  trois  fois  oyez  ^),  en  an- 
cienne  langue  fran9aire,  Un  huiffier  porte  de- 
vant  l'accufe  nne  bache,  dont  le  trancbant  eft 
toaroe  veri  le  grand-ßuardi  et  qaand  l'arret 
de  mort  eft  prononce,  on  tourne  alors  [a  hache 
vers  le  coupable, 

*)  Ce  fat  arec  ces  c^remonfes  logubre« 
qu'on  «mf-na  i  Veftm'nfter  les  trois  lords  Bal- 
tfitrino,  Kilmarnock,  Cromartij.  Le  cbancelier 
fefait  alors  les  fonctions  de  ßuard :  ils  furent 
tous  trois  convaincas  d'avoir  porte  les  armes 
pour  le  prptendaot,  et  coudamne»  a  etre  pen- 
das  et  ecarteles  felon  la  loi.  Le  grand -ßuard, 
qui  leur  pronon9»  l'arret,  lear  anoof  9»  en 
meme  temps  «jue  le  roi ,  en  vertu  de  la  prero- 
gative  de  fa  cooronoe ,  ehangeait  ce  fupplicd 
en  celoi  de  perdre  la  tete.  LVpoufe  da  lore 
Cromarttft  qui  avait  boitcßfans,  et  qui  etait 
cneeinte  dj  neuvi^me ,  »IIa  avec  ft  famille  fe 
jeter  aox  pieds  du  roi,  «t  obtint  la  grace  de 
fon  mari 

*')   Les   denx  autre;  farent  ex^cates.      Kil^ 
marnock  monte  for  Techafaüd  ,  fembla  temoi- 

P  4 

k)  D.  i.  hSrt,  TOD  thA'r. 

'*y  W  Aoöt  1746-  ••)  29  A»fi«. 


344        SIEGLE  DE  LOUIS  XV. 

gner  du  repentir,  Baimerino  y  porta  nne  in- 
trepidit^  in^branlable.  II  voulut  mounr  dans 
le  m^me  habit  uniforme,  fous  iequel  il  avait 
combattu.  Le  gouverneur  de  ]a  tour  ayant 
crie  feJon  l'uiage,  vive  le  roi  George,  Baime- 
rino rcpondit  hautement,  vive  le  roi  Jacques 
et  fon  digne  fils.  II  brava  la  mort  comme  il 
avait  brave  fes  juges. 

On   voyait  presque  tous  les  jours  des  exe- 

cutiöns;    on  remplifla't    les    prifoTis  d'accufes» 

Un    fecretaire    du     prince  Edouard  ^     nomme 

Murray,   racheta  fa  vie  en  decouvrant  aa  gou- 

veroement  des  fecrets ,   qut  firent  connaitre  aa 

roi  le  danger  qu'il   avait    couru.       Il   fit   voir 

qu'il  y  avait  en  eüfet  dans  Londres  et  dans  les 

provinces  un  parti  eiche,  et  qoe  ce  parti   avait 

fourni  d'aff  z  grandes  fommes  d'argent,    Mais> 

feit  que  ces   aveux  ne  fuffent  pas  adez  circon- 

ftaccies,  foit  plutöt  que  1?  gouvernement  crai- 

gnit    d'irriter    la    nation    par    des    recheiches 

odieufes,   on   fe   contenta   de    pourfuivre  ceux 

qui  avaient  une   part  evidente  a  la   rebellion. 

Dix   furent  executes    ä  York,  dix   i   Carlisle, 

quarante  -  fept    ä   Londres:    au    mois  du  No- 

vembre,  on  fit  tirer  au  fort  des  foldats  et  des 

bas  ofiSciers ,    dont  le  vingti^me  fubit  ia  mort, 

et    le  refte  fut  transporte  daos  les  colonies. 
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On  fit  tnourir  encore  au  meme  tnois  folxsnte 
et  dix  peffonnes  a  Penrith  ,  a  B umpton  et  i' 
York,  dix  a  Carlite,  nenf  i  Londres.  Ua 
p  et  e  anglican ,  qui  avait  en  limpradence  d« 
demander  au  pribce  Edouard  l'eveche  de  Car- 
lile,  t^ndi«  qae  ce  prince  etait  en  poü*  fllon  de 
cttte  ville,  y  fut  mene  a  la  potence  en  habits 
pontificaux  :  il  harangua  fortement  le  peuple 
CO  favear  de  ia  famifle  du  roi  ^acqi*es,  et  u 
pn'a  Dieu  ponr  tous  ceux  ^ui  periffaient  comme 
lui  ddO»  cette  quereile. 

Celul  dont  le  fort  parnt  le  plus  i  pla'ndce 
fut  le  lord  Devetiwater.  Son  frere  aine  avait 
eu  la  tece  tranchee  a  Lordres  en  171  5  ,  pour 
avcir  combattu  dans  la  meme  caufe;  ce  fut  lui 
qui  vonlur  que  fon  fils  encore  enfact,  montat 
für  l'echafaud,  et  qui  lui  dit :  Soyez  coavert 
de  mon  farg .  et  apprenez  a  moarir  pour  vog 
rois.  Son  frere  p  .ine  qui ,  s'etant  ectiappe 
alors,  aüa  ftrvir  en  France,  avat  ere  enve- 
lopp^  dans  la  condamnation  de  fon  frere  ai-^e. 
11  repaffa  en  Angieterre,  d^?  qu'il  fut  qu'il 
poovalt  etre  utile  au  prince  Edouard;  mais  le 
Vaifftau  fur  leqoel  il  s'etait  embarque  avec  fon 
fil»  et  plufieurs  officier«,  des  armes  et  de  l'ar- 
gentj  fat  prig  par  ies  Anglaii,  II  fable  la 
P  5 
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mSme  mort  qiie  foD  fr^re,  et  avec  la  aieme 
fermete ,  en  difant  que  le  roi  de  France  aurait 
foin  de  foo  fils.  Ce  jeune  gentilhomme,  qtii 
li'erait  point  ne  fujet  du  roi  d'Aogl'-terre,  füt 
reläcbe,  et  revint  en  f  rancf»,  ou  le  roi  execots 
en  efftt  ce  qne  fon  pere  a'etait  promisy  en  los 
4onnant  uue  p^nüon  a  lui  et  4  ßi  foear. 

Le  def cier  pair  quf  monrat  par  la  tnain  da 
boorrean,  fut  le  lord  Lovat^  äg^dequatre-vingt« 
ans  ;  c*etait  lui  qui  »vait  et^  le  premier  rooteuf 
de  rentreprife.  II  en  avait  jefe  les  fondenxefi« 
d^s  l'annee  1740;  les  principanx  mecorttns 
S'tfaient  affemble»  fecr^teinent  chez  lui;  il 
devait  faire  foulever  les  dans  en  J749»  ^öti- 
q-ie  le  prioce  Charles-  Edouard  s'fmbarqua. 
li  empToya,  autant  qu'il  le  por,  les  fubterfune« 
des  lois  a  defe  dre  un  refte  de  vie  qQ'il  perdit 
cpfin  fnr  l'echafaüd :  mais  il  moarut  avec  ao- 
tanr  de  grandeur  d'ame  qa'il  avait  mis  dans  fa 
coiduite  de  fineffe  et  d'artj  il  pronon94  tout 
haut  ce  vers  d'Horace  a?ant  de  tecevoir  le 
coup: 

DuUt  H  detortim  eß  fvo  fatri»  ntort, 

Ce  qu'il  y  ent  de  plns  etrange,  etce  qu*oii 
ne  peftt  goere  voir   qu'en  Angle terre,     c'eft 
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qn'nn  jeane  etudiant  d'Ox'ord  ncmoie  Painter, 
^evöue  ao  parfi  jac«  bite  ,  et  enivre  dp  ce  U- 
oati  we  qui  prod  it  tant  de  cho'es  e-xrior-li- 
li*irps  dans  I- s  ImigiaaHon«  ardentes  deta^nda 
ai  moar  r  i  l»  p'ac»'  du  vieillard  cocdauDe.  II 
fit  les  plus  pTf^-^n'PS  inftapces  q  "od  n*eut 
garde  d'^conter.  Cr  jeune  bomme  ne  connalf- 
fait  point  Lovat ;  m«is  il  favait  qu'n  av»it  e:6 
le  ch-^f  de  la  confpiration  et  le  regardait  CvHiimc 
CD  humme  refpecuble  et  secdTaire. 

Le  ^onvern.mftit  joignit  anx  vengeance« 
da  palf-«  des  precautt'ons  po'jr  l'avenir ;  il  eta- 
küt  un  corp«  de  milires  fubliftant  v*rs  Us  fron» 
tieres  d'EcoflV.  On  depoin'IU  toas  le«  feigne-ura 
ecofTais  de  leurs  droit»  de  jiirifcd'ction  q-  i  leur 
kttachatt  leors  er ibu> :  et  Ic*  caefs  qui  ttai^nt 
d<:meur^s  Bdelles  ,  furent  i'  deitinifes  psr  de« 
pentioas  et  par  d'aatrcs  avantages. 

Dans  fes  InqaJetnde«  od  Von  etait  en  France 
für  la  d«ftinee  du  pricce  Edouard,  on  araft 
fait  parir  d^s  le  mois  de  Juin  deux  petites  fr^- 
gates,  qui  abord^rent  b«^ureufrment  fnr  la  c6te 
occ'd  ntaie  d  EcoflV.  lu  ce  prirce  erait  des- 
cendu  qu<ind  il  coirmep^a  cette  »ntrepife  mal- 
heurtufe*  Oa  le  cberrh«  iautilemcfit  dans  ce 
P   6 
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pais   et  dans   plufieurs  lies  voiünes  de  la  cöte 

du   Lockaber.       Enfin  le   29   Septtmbre,     le 

prince  arriva    par  des  chemins  detournes  et  aa 

travers  de  mille  perils  nouvt-aux  au  lieu  oü  il 

etait  atterdu.       Ce  qui  eft  etrange,   et  ce  qui 

prouve  bien  que  les  coeurs  etaknt  d  lui,   c*t-ft 

que  les  Anglais  ne  furect  avertis  ni  da  debar- 

quemeot,    ni  da  fejour,     ni  du  d^part  de  ce« 

deux    vaiiTeaux*        Ds    ramer^rcnt    le   prince 

jusqu'd   ia   vue   de  Breft;    mais  ils  trouverent 

vis-a-vis  le  port   une  escadre  anj^Iaife.        On 

retourna  alors  en  haute  mtr,   et  on  revint  en- 

fuite  vers  les  cötes  de  B  etagne,     du  cöte  de 

Morlaix,      Une  autre  fl/tte  anglaife  s'y  trouve 

encore;     on    hafarda    se    paflVr   a  traver»   lei 

vaifleaux  ennemis  ;     ft  er.fin  le  prince,     apr^s 

tant  de  ma'heurs  et  de  danger*,    arriva  le   lO 

Octobre   1746   au  port  de  St.  Paul-de  -  Leon, 

avec    quelques- uns   de    fes  parfif-ms  echapp.j's 

comme    lui     a    la    rrcherche   des   vainqueurs. 

Voiiä   oü  aboutit   une  aventure    qui  eut  reufli 

dans  les  temps  de  la  cheval&rie  ,    iDsi»  qui  ne 

pouvait  avoir  de  fucces    dans    un   temps  tu  It 

discipline    mliitaire,     Tartillerie    et    für   tout 

l'argent  decidert  de  tout  ä  la  Kngue. 

Pendant    que  le  prir  ce  Edoi.drd  avait  err^ 
dan»  les  montagneä  et  danä  it»  SiCA  d'Ecoüe» 
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et  qae  les  echafauds  ^taiert  drefTes  de  toag 
c6tes  pour  fes  partifans,  fon  vainqueur,  U 
duo  de  Cumberland  avait  ete  re9U  a  Londre» 
en  triomphe:  le  parUment  lui  afligna  vingt- 
ciaq  mille  pieces  de  rente,  ctft  a  dire  envi- 
ron  cinq  ceots  cinquante  mille  Hvres  tnonnaie 
de  France,  outre  ce  qu'il  avait  dejä.  La  na- 
tion  angtaife  fait  eile  -  mSme  ce  que  foDt  all- 
leurs  les  fouverains. 

Le  prince  Edouard  ne  fut  pas  alors  an 
terrae  de  fes  calamites;  car  ^tar  t  refugte  en 
France,  et  fe  voyant  oblige  a  la  fin  a'en  for- 
tir  pour  fatisfiire  les  Anglais,  qui  i'exige'-ent 
dans  le  traite  de  pax,  Ion  courage  aigri  par 
tant  de  feco^ffes  n^  voa'ut  pas  plier  fous  la 
Dect  flite,  ll  rtiiftait  aux  r«muntrances,  anx 
prieres  ,  aux  ordres  ,  pretendant  qu'on  d«  vait- 
lui  lenir  la  paro'e  de  ne  le  pas  abaodi.nner. 
On  fe  crut  oblige  de  fe  faifir  de  <a  ptrfo  ne. 
II  fut  arret^,  garofe ,  mis  «-n  prifon ,  cunduit 
hors  de  France  ♦  ce  fut-iä  le  dtrnier  coap 
dont  la  deftinee  accabia  une  generatiou  de  rois 
pendant  trois  cents  annees. 

Charles  ■  Edouard  depuis    ce  temps  fe  ca- 
ctu  au  rcfle  de  la  terre.        Qae  les  boaunes 
P  7 
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pru'^s,  qui  fe  plaignent  de  leiirs  pefites  fa- 
forfunes,  jettent  Ifcs  yeox  far  ce  prince  et 
tax  fes  aocStres  ^), 


1)  ToatM  CM  par»icularittf  fnrent  tfcriles  en  174?,  '«"i»  ta 
dictö«  d'un  hoinjne  qui  avait  accompagn^  long-teraps  I« 
f riacc  MAitu«rA  Hau  in  yrospvtit^a  «k  4*0»  fti  >af«iMa«i. 


V. 

VERMISCHTE  AUFSÄTZE. 


r^TTTh-KTT 


Epitre    ä    Horaee, 
I   7  7  I. 

i  oQJonrs  ami  des  vers,   et  da  diable  poüffe, 
Au  rigoureux  Boileait  j'ecrivis  l'an  pafff. 
Je  ne  fais  fi  ma  lettre  aurait  pu  lui  deplaire, 
Mais  il  me  repondit  par  un  plat  fecret*ire 
Dont  l'ecrit  froid  et  long,   deja  mis  en  oubii,    . 
Ne  fat  jamais  connu  que  de  Tabbe  Mabli  0. 

a)  D.  i.  Mabli  bat  in  Boileau's  Natnen  geantwortet,  und  auf 
eine  Art,  die  yol'Mrtn  miisBel.  Von  Mabli  gib»  d«r 
Herausgeber  Vcltaire's  fo'g.mde  Nachricht: 

-:         % 

II  ^tait  frere  de  l'abbe  Condillat  (^e«  Erziehers  de» 
Prinzen,  itzt  Herzogt  von  Parinav.  H  avaii  donni  dVxcel- 
lences  oblcrvations  Tur  I  hiiioire  de  i  ance  et  un  ßfand 
Dombre  d'autres  ouvra(?e$  qui  n-fpirmt  l'aiaour  de  la 
vertu.  Ou  peut  lui  reprocher  d'.-voiT  q-jfr-qaefois  toonv^ 
de  rhumeur  eontre  M.  de  V.  e:  d'autres  houiaies  d« 
lettre*  qui  devaient  lui  fitre  cbers,  puiiqu'^s  «vaicQt  l« 
m£iDe  but  qu«  lui,  et  d«fitu4iueKt  U  ib£ibc  caule. 
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Je  t'ecrl«  aujonrd'hui,  volaptaeux  Horace, 
A  toi  qui  refpiras  la  mollelTe  et  la  grace, 
Qui,  facile  en  tes  vers  et  gai  dans  tes  disconrt, 
Cbantas  les  doux  loifirs,  'es  vins  et  les  amour«. 
Et  qai  conrus  fi  bien  cette  fageffe  »imable 
Que  n*eut  point   de    Quinautt  le  rival  intrai« 
tible  b). 

Je  fuis  nn  peu  fache  poar  f^irgileetpoMrto'i, 
Que  toas  dcUx  n6&    romains  voa&  flattiez  tact 

un  roi  «)• 
Mon  Fridiric  du  moins,   n^roi  ttks-  legitime, 
Ne  <iott  poi'nt  fes  grandmrsauxbaflV-ffe»  du  crime. 
Tod  m^fr«-  etai't  un  foorbe,  un  tranquiPe  affaffin  j 
Pour  voit-r  ibn  tureur  il  lui  per 9a  le  fein  j 
II  tra  it  CuiroTit    pere  de  la  patn'e; 
AtiMik    ioceft  <enx  d    fa  fil'e  ^ulie. 
De  foa  rivai  Ou.de  il  proscrivit  iei  vers  *)5 


k>  AbT  auf  ier  anHrrn  Seife  hat  Boilean  dm  Vorzug  rat 
H>'az,  dals  f-r  nie  rt^as  gefchrieben  haf.  wovor  die 
Scha  iih..ftii{ii-tt  t-nötbt-t;  «nd  iii  foferu  hat  er  mehr  yj»- 
g*ff    uimublt  als  Hotaz. 

«)  AUiud  war  7w<r  picht  dem  Kampn  aber  rfer  Sache  nactk 
Könii; ,  in  fuft-n  di*  onen  unumfckrUiikteii  Herrfiiier  bc* 
it  utet. 

*)  Er  verb^nn^e  4\e  Verfe  OvlHs,  d.  i.  den  Dichter  Orid. 
Die  a       h  *  uir   ch   uach    Tonti,  ifzt    Tomiswar,   tl- 

atr  StaJt  in  A'».*,»  Mofiin    .tzt  die  iiulgarei,  am  fchwar» 
•eu  Meer  vtrwitüu,  w«  auch  uwch  lUt  wenig  Kultar  iiV 
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II  fit  tranfir  fa  mofe  au  inilieu  des  defert«. 
Je  faiß  qae  prademment  ce  poHtique  Octave 
Payait  rheureux  encens  d'uD  p!us  adroit  escUve*)* 
Frederic  exigeait  des  foins  moina  complaifans. 
Nous  foupions  avec  lui  fans  luidonnerd'eocenf; 
De  fon  goüt  delicat  la  fintffe  agreable 
Fefait,  fans  nous  gener,  leahonneurs  defatabfe  ; 
Nal  roi  ne  ftit  jamais  plus  ferdle  en  boni  mots 
Contre  les  preJLges,   les  fripons  et  les  fot». 
Mitupertuis  gaca  tout.     L'orgueil  philofoph'que 
i^igrit  de  nos  beanx  jour«  la  douceur  pscifiqqe 
Le  plaifir  s'enyoia ;  je  partis  avec  lui  f) 

Je  cherchai  la  retraite.   On  dt^aitqne  l'ennui 
De  ce  repos  trompeur  eft  l'infipide  frere. 
Oui,  la  retraite  pefe  a  qai  £e  f^ic  run  faire  ; 


«)  Diefer  Skia»  foll  wol  yirgil  oder  gar  lloroz  Wbft  fpyn» 
i'w  bei  je  in  ihren  Gcdicbceu  cl«u>  Au^u.t  y\t:  Wiihr«ucli 
f  ftteut  b«beB. 

I)  Lui  Vaifhf  firh  an'  pUiijir.  —  V.  cnd  M.  beneidftcn 
fictii;ieGuid  HS  Königt,  V  «d»  m  Anl-tf»  »r>n  einem  Streif, 
dpii  M  mit  dein  Pro'VIT  r  KOnifi  im  H*»e.  hatte,  onter 
irm  N^ivrn  eiots  Oo>.'rur  .^LikU  wirr  M  zu  Ichreibe» 
■n-1  iba  (äcl.erlicn  zu  ntac.tn.  FritiricU,  der  ffinen  Fr». 
fi(lfi«er>  (■•Dl  öas  war  JV}  bei  ler  Akarttuit  in  Btrlin) 
auf  diefe  Art  nicht  wollte  P<e:s  Reaebf-n  wilT^n,  lieis  jene 
Ftiigfchr  ft  ö.Veiifl'fh  veifart-nnen  .  wekhes  V.  fehr  übei 
Bübiu.  At>t-r  dif  war  i'kht  .las  eini'ge,  wa«  ihn  wjt  iex» 
König  enuwQite  uyd  v«n  Berlin  vregzutjeha  ntithigte. 
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Mais  l'esprit  qui  s'occupe  y  goüte  un  vrai  bon- 

heur, 
Tibor  E)  etait  pour  toi  la  cour  de  I'empereur: 
Tibür  dont  tu  nous  fais  l'agreable  peinture, 
Sarpaffa  les  jardins  vantes  par  Epicure, 
Je  croi.Ferrey  h)  plus  beau.    Le»  regards  etonnes 
Sur  Cent  vallons  flearis  dooccment  p'omen^s, 
De  la  m^r  de  Geneve  admirent  Tetendae  ; 
Et  les  Alpes  de  loin,   s'elevant  dans  la  nue 
I>'un  long  am'phitheätre  enferment  ces  cöteaux 
Oü  lepampre  eh  feftons  rit  parmi  les  ormeaux, 
La,    qaatre  etats  divers  ')  arretent  ma  penfee. 
Je  vois  de  ma  terraffe,   a  l'equerre  tracee, 
L'indigent  Savoyard,  utile  en  (es  travaux, 

g)  Izt  Tivoli,  eine  Stadt  iu  Italien  in  einer  fehr  fchöue» 
Gegend,  wo  H.  ein  Landhaus  hatte. 

h)  Ein  Dorfim  Ländchen  Gpx  unweit  Genf,  5n  welchem  V. 
ein  Schlots  hatte,  Dis  Dorf  gehört  unter  den  Kirchfpren« 
frl  des  Bifchofs  von  Aunecy. 

i)  Diefe  vier  Sta;;t.  n  befchreibt  er  gleich  nachher  :  es  fin4 
Suvoifen,  Genf,  Ber»  uDiit»die  Frantht  Cornti,  wt!  he 
letztere  ehen.a  s  eiiie\Art  von  Freitfaat  unter  SpaniiVh- 
Oeftt-relctifitK  lu  Schutz  war,  aber  l674  von  dem  Bro'sei» 
Conai,  <^fT  hur  von  dem  Hi-ufp,  worr.u»  er  ab(bal»inte, 
Bourbon  i\e\i^u  für  Ludwig  XI  \'  in  fechs  Wofhen' erobert 
ward  Lu^uig  aaü  den  Sch^fizem  eine  Million  Livres 
baar  uni  auliemtm  eine  \(  fiiherung  auf  6oo,000  L, 
dannit  fie  den  Sisaiiifih  -  Ori'tereichfcht-n  Truip^n,  weiche 
der  t'raiichr  Cuiiite  zu  Hülfe  k'^niincn  w«UteQ,  äam- 
Dur^Li^auj  Uuibh  ihr  Gebiet  v«.tfagt«a. 
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Qui  vient  conper  mes  bles  pour  payer  fes  impotf. 
Des  riches  Genevois  les  cam'pagnes  brillantes, 
Des  Bernois  valeureux  les  cites  floriffantes, 
Enfin  cctte  Comte  franche  aujoard'hui  de  nom. 
Qu'avec  Tor  de  Lo«if  conquit  legrand  Bourbon  : 
Et  da  bord  de  mon  lac  a  tes  rives  du  Tibre, 
Je  te  di»,  raais  tout  bas  k),  heurenx  un  peuple  libre. 

Je  le  fuis  en  fecret  dans  mon  obfcurite: 
Ma  retraite  et  mon  age  onc  fait  ma  forete. 
D'ao  pedant  d'Annpcy  j'ai  confondu  ja  rage  i), 
J'ai  ri  de  fa  fottife:    et  qnand  mon  ermitage 
Vjyait  dans  fon  enceiate,   arriver  d  grands  flots 
De  Cent  divers  pais  les  belles,    les  heros. 
Des  riraenrs,  des  favans,  des  tetescouronnee*, 
Je  la  iTais  da  viUin  les  fureurs  acharnees 
Hurler  d'une  voix  rauqaeaubruitde  icesp'ailirs, 
Mes  fages  voiuptes  n'cot  point  de  repentirs. 
J'ai  fait  un  peu  de  bien  ,    c'eft  mon  meilleur 

ouvrage. 
Mon  fejoar  eft  charmant,  mais  il  etait  faavage*. 
Depuis  le  grand  edit  "),  incoite,  inhabite, 


k)  Damit    e«    der    König  von  Frankreich,     der    König    von 
PreutTcn  u.   f.  w.   nicht  hüren  möchten. 

1)  Des   Bjfchofi  Biori,     S.  Epitre  ä  St  Lambert 

in>   A    la    T6yocnvo-\  de  l'^it  de  Nantes,     tou«  les  princ<- 
ptox  habitans  du  petit   paTs  de  Gex  palKrent  ä  Geaiire 
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Ignor^  des  bumains  dans  fa  trifte  beantei 
La  nature  y  mourait,   je  lui  portal  la  vie; 
J'ofai  ranimer  tout.      Ma  penible  induftrie 
Raflembla  des  colons  par  la  mifere  eparg. 
J'appelai  ies  metiers  qui  precedeot  les  art«; 
Et  pour  mieux  cimeciter  mon  utile  entreprife, 
J'uni«  le  proceilant  avec  ma  fainte  eglife. 


Toi  qui  vois  d*an  tn^me  oeil  fr^re  Ignace  et 

Calvin, 
Dieu  tolerant,  Dieu  bon,  tu  benis  mon  defllnf 
AndH  Ganganeäi  °),   ton  fage  et  doux  vicaire, 
Sait  m'approuver  en  roi  s'il  me  bläme  en  faint- 

pfere» 
L'ignorance  en  fremit:  et  Nonotte  ")  h^faet^ 
S'indigne  en  fon  tandis  de  ma  felicite^ 


«t  dÄBS  les  terres  helv^tiques.  Cette  langue  de  terrö 
qui  eft  dans  U  plus  belle  fituation  de  rE'.i''ope  .  fut  A€~ 
ferte,  eile  fe  couvrit  de  tnarais;  il  y  eut  quatre  vingt 
cbarrues  de  tnoins;  plus  d'un  viilage  fut  r^duit  h.  une 
ou  deux  maiions,  t^judis  que  Genöie-  fiar  fa  feule  in- 
duftrir  ,  et  f  resque  fans  territoire,  a  fu  acqn^rir  plus  de 
quatre  miUioQS  de  rentes  en  centrales  fiir  la  Fraace, 
Xans  compter  fes  maoufactures  et  fon  conimeree. 


o)  Der  damalige  Papftt  der  jene  Vtrmifchung  der  Pfote- 
ftanteu  und  R^thoü!..;.  •  ■  «r  nicht  als  Kirchen -gott  gut 
heifsen  konnte,  «ber  doch  als  kluger  Fürft  billigen 
«ufste,  Uiid  auch  «r'fkUch  Voltairen   unangefochtea  üefs.. 
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Ne  medemandepasceqaec*eftqa*un  Nonotte, 
Un  Ignaciy  un  Calvin,  Icur  cabale  bigotte, 
Un  pr^tre  roi  de  Rome ,    na  papi ,  an  vice- 

diea 
Qui,  deox  clefs  A  la  main,  commaode  au  meme  liea 
O«  tu  vis  le  fenat  aax  geuoDX  de  Potnpie 
Et  la  terre  en  tremblaot  p»r  Ofar  ufurpec» 
Aox  champs  elyfien«  tu  dois  en  etre  inftruit» 
Vingt  fiecles  descendus  dans  reternelle  nuit 
T'ont  dit  comine  tout  chaoge  ,    et  par  qael  (ott 

bizarre 
Le  laurier  des  Trojans  fit  plaee  4  la  tiare, 
Gomment  ce  fou  d'IgDtce,   etriile  dan«  Pari« 
Fut  mis  au  rang  des  falot«,  meme  des  beaax 

espritr, 
Conament  il  en  d^chut;  et  par  quelle  avanture 
Nous  vint  l'abbe  Nonotte  apr^s  l'abbe  de  Pure  «), 

Ce  monde,  ttilefais,  eft anoiouvanttablean, 
Tantöt  gai,    tantön  trifte,   eternci  tt  nouveau, 
L'empire  des  Romains  finit  par  Aagußule  p)  ; 


o)  P.  war  ;€in  f?hlechter  Schriftfteller  la  BoiUau's  Zei* 
and  ward  von  diefem  mehrmals  ausgelacht:  N,  zu  r»L' 
tair$'s  Zeit  war  diefem  P,  ftjr  ähnlich, 

r)  Im  Jahr  47«. 
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Auxhorreurs  de  Isfrondeq)  afacc^d^la buller). 
TüUt  paffe,  tout  pfl'ric,  horsta  gloire  tUon  nom. 
C'cft-la  le  fort  heureux  des  vrai?  El»  d*Apollon. 
Tes  v^rs  en  tout  pais  fönt  c'itesj  d'age  en  äge. 

Helas !   je  n'aurai  point  un  pareil  avantage. 
Notre  »angue  un  peu  feche  et  fans  inverfions 
Peut-elle  fubjuguer  les  autres  natiuns? 
Nous  avons  la  clarte,    Tagrement,    la  jufteffe; 
Mais  egalerons-noas  l'Italie  et  la  Grece? 
Eft-ce  affez  en  effet  d'one  heureofe  clarte? 
Et  ne  pechons-Doas  p^s  par  Tuniformite? 
Sur  vingt  tons  differens  tu  fus  mcnter  ta  lyre.. 
J'entends  ta  Lalage,  je  vois  fon  doux  fourire; 

^)  So  heifst  der  bürgerliche  Krieg,  der  in  Frankreich  1648 
unter  der  Königin  Anna  und  dem  Kardinal  Mazann  tx^t- 
ftand  und  mehrere  Jahre  dauerte.  Ma-  nannte /ronJwr» 
diejeni(;en,  die  der  Hofpartei  entgegen  waren  und  Ver. 
.Nvüafcbungen.  Schimpfreden  u,  f.  w,  auf  Re  fchU^täw^*»' 

r)  Die  Bulle  oder  Konftitution  Unigenitits  (fo  geuannt.  wie 
alle  BiUlen,  von  dem  Worte  womit  f.e  anfängt).  U.e  je- 
fuiten  veranlafsteu  d-.efe  Bulle,  die  .jegn.  d:e  janfen.ten, 
und  zunächft  gegen  das  Buch:  R^flexi^.s  /«r  ^^  »'---« 
teßa;.ent  for  le  P.  q.-'sr.el  gerichtet  war  '^«^«f«" 
theologifche  Frankreich  uud  befonders  der  Ho  nahm  The^l 
an  diefem  Streit.  Unter  den  IGT  Sätzen,  die  der  Papft 
als  ketzerifch  in  dem  Buche  verdammt  hatte  waren  v.ele, 
die  von  jedermann  als  höchft  unfchuldig  und  als  d,e  remfte 
Sittenlehre  athmend  angefe.>en  wurden.  —  An  der  Spitze 
der  jefuiten-  .land  le  TMier,  Beichtvater  Ludwigs  XIV. 
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Je  li'ofe  te  parier  de  ton  Ligurinus  «), 

Mtis  j*aime  ton  Mecentt  et  ris  de  Catius» 
Je  ?ois  de  te«  rivaux  rimporrune  phalange, 
Sous  te«  traits  redoables  enterres  dan»  U  fange. 
Que  pouFaient  contre  toi  ces  ferpens  tenebreux  ? 
Mecene  et  Poüion  ')  te  defendaient  coDtre  eux. 
li  n'en  eft  pas  äinfi  chez  nos  Welches  «)  moderneg, 

Ufl  vll  tas  de  grimaud-S  de  rimeuri  fubalternej, 
A  la  COM  qaelqutfois  a  trouve  des  proneurs; 
l^M  font  dans  l'aEtichambre  entendre  leurs  cla- 

raeorf. 
Souvent  en  halayact  dans  nne  ßcnftie, 
Ils  traitent  nn  granirois)  d'herettque,  d'iüspie, 
L'un  tiitqueir.esecrit»,  a  0^>?jfry')  bienvenda», 
Ont  fait  dans  moa  epargue  untrer  cent  miile  ecui, 
L'aatre  qae  fw  traite  U  Genefe  de  fable, 

s)  Eine  Ode,  wo  voa  mnerianbter  Liebe  die  Rede  ift. 

)  Zvei  Güaftiicge  Augnfii  und  Freunde  Hor««ea»  uad 
Virgils. 

u>  Ein  Spottname,  den  V.  uad  feine  freunde  der  franzüfi- 
fcuen  Mation  oder  riehnelvr  den  Thoren  uns  Querköpfen 
!a  derfelhen  gaben,    wie  die  folgenden  Verfa  Uhren. 

x)  Den  I^on-g  FrieJrUh. 

r)  Sein  Verleger, 

"'Smifd'jf.  FroMf.  T.  VtL  Q 
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Que  je  n'aime  point  Dieu ,  mais  que  je  crains 

le  diable. 
Soudain  Friron  rimprime;    et  i'avocat  Mar* 

chand  ^) 
Pretend  que  je  füis  mort,  et  fait  mon  teftament. 
Un  autre  moins  plaifant,  mais  plus  liardi  fauffaire, 
Avec  deux  faux  temoins  s'en  va  chez  un  notaire. 
Au  mepris  de  la  langae,  au  tn^pris  de  ia  hart. 
Rediger  mon  fymbole  en  patois  favoyard  ») 

Ainfi  lorsqa'un  pauvre  homme,  au  fond  de 
fa  chaumi^re, 
En  depit  de  Tiffot  *>)  finiflait  fa  carriere, 
On  vit  avec  furprife  une  troupe  de  rat« 
Pour  lui  ronger  les  pieds  fe  gliCTer  dans  fes  draps. 

ChaiTons  loin  de  chez  moi  tous  ces  rats  da 
Parnaffe  : 
Jouiffbns,  ecrivons,  vivuns,  mon  eher  Horace» 

i)  Marchand,  avocat  de  Paris,  s'eft  amufe  \  faire  le  pr^ten- 
du  teftannent  de  l'autenr,  et  plufieurs  perfonnei  y  ont  (ii6 
tromp^es. 

a)  II  y  eut  en  effet,  le  15  Avril  176R,  une  d^claration  fait« 
par  devant  notaire  ,  d'une  prfctendue  profeffion  de  foi  que 
dei  polilTons  inconnu»  difaient  avoir  entendu  prononcer. 
Les  fauffaires  qui  r^digirenc  cette  piÄce ,  dcrite  d'uB  ftile 
ridicule,  ne  poufferent  pas  leur  infolence,  jusqu'ä  pröten- 
dre  qu'elle  füt  fignde  par  Tauteur. 

b)  Ein  berühmter  Arzt  in  LauCanne.  —  W«l  hitr  «rzMhU 
M'ird,  fcheiat  wirklich  gerchehen  zu  feyn. 
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pai  dejä  paffe  Tage  oü  ton  grand  protecteur  «)• 

Ayant  joue  fon  role  en  excellent  actear, 

Et  fentant  qae  la  mort  affi^geait  fa  vieilleffe, 

Voulut  qu'on  l'applaadit  lorsqu'il  finit  la  piece. 

J'ai  vecu  plus que  toi;  mts  ver»  dareront  moins  j 

Mais  au  bord  du  tombeaa  je  mettrai  tous  mes  foins 

A  fuivre  les  letjons  de  ta  philofophie, 

A  miprifer  la  mort  en  favoorant  la  vie, 

A  lire  tes  ecrits  pleins  de  gräces  <t  de  fcns, 

Comme  on  boltduvin  vieaxquirajeuaitles  fens. 

Avec  toi  Ton  apprend  ä  fonffrir  l'indigence, 
A  jouir  fagem^^nt  d'une  hortete  opulence, 
A  vivre  avec  foi-  rriCire,    ä  fervir  fes  amis, 
A  fe  moquer  un  peu  de  fes  fots  ennemis, 
A  fortir  d'one  vie  on  t  ifte  ou  fortunee, 
En  reodaot   gräce    aox  Dieux   de  nous  l'avoir 

donnee. 
Auffi,   lorsque  mon  po^U  iregal   et  preffa 
Ff  Tait  peur  a  TroKc/itK  '^),   pre$  de  mon  üt  place, 
Quand  la  vieiile  Atropos  e),  a"x  humains  fi  fev^re, 
Approchait  f«s  cifeaux  de  ma  trame  legere, 
11  a  va  de  quel  air  j@  pre:  als  isoo  co:.g?. 
Q   2 

c)     Auguji   fagte  fterbend :    kb    trete    ab    ren    der   Bühne ; 
klatchc! 

«1)  Berühmter  Arzt  in  Genf. 

e)  Eine  der  drei  Parzen. 
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II  fait  fi  mon  esprit,  mon  coenr  etait  changj. 
Hubert  0  me  fefait  rire  avec  fe»  pasqnicade« ; 
Et  j'entrais  dans  la  tombe  au  fon  de  (qs  aubades. 

Tu  dus  finir  ainfi»  Tes  maximes,  it&  vers, 
Ton  esprit  jufte  ec  vrai,  ton  m^pris  des  enfer», 
Tout  m'affure  qn'Horace  eft  mort  en  honnöte 

homme. 
Lc  moindre  citoycn  mourait  ainfi  dar«  Rome. 
La,  Jamals  cn  ne  vit  monfitur  I'ablte  Grizel  s) 
Eonuyer  un  malade  au  nora  de  l'Eternel ; 
Et  fatigöant  en  v«in  fes  oreüles  laffees, 
Troabler  d'un  fot  elTroi  fes  derni^res  penfees. 

Voulant    reformer    toui  ,    nous  avoni  tout 
perda  h}. 
Quoi  donc  !  v.n  vil  mortel,   un  Ignorant  tonda, 


i)  Neveu  de  la  c6libte  madenoifelie  Hubert ,  auteur  de  ia 
religion  njfinliille  ä  fhomtne,  üvre  tr^s  profond.  M.  H«' 
bert  avait  le  talent  de  faire  des  portraiti  eu  c.iricatnre,  et 
meme  de  les  faire  en  papier    avec  des  cifeaux.         j, 

g)  Vielleicht  hat  diefcr  Abt  gerade  Voltalren  felbß  in  feiaer 
damaligen  Krankheit  befucht.  —  Ein  KÄthoIik,    der  auf 
feinem  Todbette  uiciit  beicUete,  könnte  nicbt  ehrlich  be- 
•  graben  werden. 

h)  Der  Sinn  iit :  V7ir  haben  die  Sorge  für  das  Heil  der  See!» 
zu  weit  getrieben,  indem  wir  den  Geiftlichen  das  Recht 
eingeräumt  haben,  uns  fogar  «uf  dem  Todbette  luftig  zu 
werden. 
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Au  chevet  de  mon  Ilt  viendra  fans  meconnaltre 
Goarmander  ina  faibleffe,  et  me  parier  en  malere. 
Ne  fois- je  pas  en  droit  de  rabaißer  fon  ton 
En  lai  felant  moi-meme  on  plu«  fage  fermon  ? 
A  qni  fe  porte  bien  qu'on  preche  ia  moraie : 
•Mais  il  eft  ridicale  en  notrc  heure  fatale 
D'ordonner  rabfti&eiice  a  qui  ne  pcat  manger. 
Un  BBort  dans  fon  tcmbeau  ne  pent  fe  corrig^er, 
ProfitoBs  bien  du  temps ;  ce  fcnt-U  te^  rras^uies. 

eher  Horace,  plaIn«-moi  de  les  tracer  en  rimefir 
La  rime  eft  neceflaire  a  nos  Jargons  noQveaox  '>, 
Enfans  derci-poÜs  des  Normans  «cdcsGoths; 
Elle  flatte  roreliie,   et  fouvent  Ia  cefure 
Flair,  je  r.e  Culs  convirent,  enromparth  Eefare, 
Des  beaox  ver«  p'eins   de   fens  ly  lectc-nr  cä 

chamitf* 
Corneille,  IJespreaux  et  Racine  ont  rime. 
Älais     j'apprendi     qu'aojoQrd'hui     Melpom^ne 

propofe  ^) 
D'abaifler  fon  cothurne ,  et  de  parier  en  profe, 

i)  Die  neuem  Sfrachen,  als  franzSCfch,  italh'ch  u,  f.  ^. 

k)  Düitrot ,  unter  anJern,  war  diefer  Meluacg ,  «üe  aber 
V€ltairiH,  wie  er  anderin'o  noch  deutlicfcer  Suftert,  nich» 
behagen  wollte. 


Q  3 
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Epltre    ä    un    Homme»  «) 
1776. 

A  hilofophe  indulgent,  miniftre  citoyen, 
Qai  nc  cherchas  le  vrai  qae  pour  faire  le  bien, 
Qui  d'un  penple  I^ger,  et  tropingratpeut-etre, 
Pfeparai«  le  bonheur  et  celui  de  fon  maitre, 
Ce  qu'on  nomme  disgräce  a  paye  tes  bienfait«. 
Le  vrai  prix  du  travailn'eft  quedevlvreen  paix. 
Ainfi  que  Lamoignon  ''),   delivre  des  orages, 
A  toi  meine  rendu^  tu  n'inftruis  que  les  fages) 
Tu  n'as  plu^§  a  repondre  aux  discours  de  Paris. 

Je  crois  vcir  ä  la  fois  Athene  et  Sibaris  <^) 
Transporte«  dans  les  murs  embellis  par  fa  Seine : 
Un  peuple  aimable  et  vain,que  fon  plaifir  entraine, 
Impetueux,   leger,   et  für-  tout  inconftant, 
Qui  vole  aa  moindre  brait,  et  qui  tournedtout 

vent; 
Y  jage  les  guerriers,  les  miniftres,  les  princes  ; 

«)   Turgott    als  er  feiner  Minifterfchaft  entlafTen  war, 

b\   Maltslierbes,  der  dalTelbe  Sehiekfal  gehabt  hatte.     _ 

c)  Ehmals  eine  Stadt  in  Unter  -  Italien ,  deren  Bewohner 
durch  ihre  Ueppigkeit  noch  izt  bekannt  und  zum  Sprich- 
wort geworden  find. 
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Rit  des  calamites  dont  pleurent  les  provincei  ; 
Ciabaude  le  matin  contre  an  edit  du  roi, 
he  foir  s'en  va  fiffler  quelqoe  moderne,  oumoi; 
£c  regrette  a  fouper,   dans  fes  turlupinades» 
Les  divertiflemens  du  jour  des  barricades  ')• 

VoiU  donc  ce  Paris!  voila  ces  connailTeors 
Dont  on  veut  captivtr  leg  fuffrage»  trornpears  ? 
H^las  !  au  bord  de  l'Inde  autrefois  Alexandrt 
Difait  für  lea  debris  de  cent  villes  encendre: 
Ah!  qu'il  m'eo  a  coüte  quard  j'etais  fi  jaloux, 
Kailleurs  Athenienst    d'etre  loue  par  vous ! 

Ton  esprit,    je  le  fais,  ta  profonde  fageffe, 
Ta  toäle  probite  n'a  point  cette  faibleffe. 
A  d'ettrnel«  travanx  tu  t'etais  devoue 
Pour  fervir  ton  pais,    non  pour  etre  loüe. 
CatoTif  dans  toas  les  temps  gardant  fon  caractere, 
Moarut  poar  ies  Romains  fans  pretendre  k  lear 

plaire. 
La  fublime  vertu  n*a  point  de  vanite« 

Ceft  dans  l'art  dangereux  par  Phebas  invente, 
Dans  le  grand  art  des  vers,  et  dans  celui  d'  Orphee, 
Q  4 

j)  L«  jour  dts  b»rri{ad»s  war  ia  dem  burserlichea  Kriege 
•X648  der  Tag  ,  an  dtm  das  Volk  von  Paris  ,  um  feines 
Vertheidiger  Broujfel  vom  Arreft  frei  zu  machen .  die 
Strafsen  und  die  Tbore  f^errte.  Viermaiiiua4erttaufca4 
Scimuen  fciuieea  :  FrtUmt  mmi  Broujftl, 
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Qoe  du  defir  de  pltire  nne  mufe  echtnfF^e 
Du  vent  de  1*  loaange  excite  fon  ardeur. 
Le  plus  plat  ecrivtin  croit  plaire  a  fon  lectear, 
l.'«mour  propre  a  dicte  fermons  et  com^dies. 
L'öloquent  Montazet «),  gourmtndant  les  impie«, 
N'a  point  ete  fache  d'^tre  applaudl  par  eux. 
.  Nul  mortel  en  un  tnot  De  veut  etre  encuyeux. 
Maif  oü  fönt  l«f  heros  dlgnes  de  la  memoire, 
Qui  fachent  m^riter  et  m^prifer  la  gloire? 


Jk)  Cet  ArchevSque  ii  Lion  venait  de  publicr  uiie  inftroc- 
tioQ  paflorale  contre  rincredulit^  :  le»  incrödules  en  dl- 
fent  beaucoup  de  bien,  parce  qu'il  n'y  avait  oais  «ucuiie 
de  ces  injures  qa'uo  6v£que  <}ui  a  du  gout  ne  doit  ja. 
«nais  fe  permettre;  et  que  d'ailleurs  il  n'y  affurait  pas 
que  tout  «nigiftrat  qui  ne  brule  pas  les  philofophes  de 
leur  vivant  eft  dternellement  brüle  aprös  fa  niort:  ce 
que  la  lorbonne  et  les  ^vSques  de  feminaire  ne  man- 
%ueDt  Jamals  de  dir«  dan«  leurs  libelicc  facr^t. 
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Toatcs  lei  nations  de  l'Afie  et  de  TAfriqn« 
doivent  etre  «verties  da  dtnger  qui  lei  meoade 
depuis  lotig- tems.  II  y  a  d«n»  le  foiid  de 
TEurope,  et  fartoat  dans  It  Tille  de  Rome, 
une  fecte  qui  fe  nomme  les  chrHietis  catko'.i' 
ques:  cette  fecte  envoie  des  espions  ^)  dan« 
toot  l'uniTers,  tantöt  fqr  des  vaiffeaux  mar- 
chands,  tant6t  far  des  vaiffeaux  armes  en 
gaerre,^  Elle  a  fabjugue  une  partie  du  vafte 
conticent  de  TAm^rique,  qui  eft  ia  quatrietne 
partie  du  monde.  Elie-meme  *=)  avoue  qu'elle 
y  maffacra  dix  fois  donze  cents  mille  habitans 
pour  prevenir  les  revoltes  contre  fon  pouvoir 
^espotique  et  contre  fa  religiuD.  11  s'eft 
P  5 

■)  Cette  *spöce  de  tnanifefte  n'ä  jamais  6t6  imprim^ ;  il  s'eft 
trowre  Aars  les  papiers.  de  l'auteur  f  et  Ton  iguore  i'il 
en~»>ai:  fait  qu^lque  afage. 

>)  Son.1  Al'JftmuirieH  genanat. 

«)  !f.  itn  rpaaffchen  5chf rftfbdlem ,  die  ron  der  Uflterjo- 
chucg  Amsfiift's  gefckriebcu  aabtü. 
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^coul^  environ  ceot  trenre  revolutions  du  fo- 
leil  ^)  depuis  que  cette  fecte,  foi  difant  ca- 
tholiqoe  chrttienne,  ayant  trouve  le  moyen 
de  s'etablir  dans  le  Japor. ,  autrement  Nipon, 
eile  voulut  exterminer  toutes  les  autres  fecte«, 
et  caufa  une  d  -s  plus  fnrieufe«  guerres  civi- 
les  qui  aient  jamais  defole  un  ruyaume.  Le 
Jjipon  nagea  dar«  le  f-ng  ;  rt  dtpuis  cette  af- 
freufe  epoque,  les  habitans  ont  et^  objiges  de 
fermer  leur  pais  a  tous  lea  etraneer»,  de  peuf 
qu'ii  n'entre  chez  eux  des  ciiretiens* 

Les  esptons  appeles  jtfuites,  qne  le  pretre 
prince  de  Rome  O  avait  envoyes  a  la  Chirr, 
cornrnrn^iient  dejä  i  caufer  du  tronble  daos 
ce  valVc  empire,  lur«que  i'cmpertur  Tontckitif 
d'heureuTe  memoire,  ren^oya  toua  ct-s  d«o» 
gereux  h6t<.s  a  Macao  r),  et  maintint  la  paix 
dans  fon  empir«. 

Ce$  treme«  jeruites  fe  fönt  foümis  en 
Amerique   uu    paYs   de   quatre   cents   foixante 


d)  D.  i.  Jahre.  —  Von  diefem  Anfange  dfr  Chriften  in 
Japan  f-  Fortfetzang  der  Campitchen  Reifta  für  die 
Jugend,  2ter  Band. 

«)  Der  Papft. 

{}  Eine  Stadt  auf  der  Grenze  von  Schina  an  der  MiladuDf: 
des  Fiuir«s  Kanton, 
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milles  de  ci-^conference  s);  on  dit  qoMls  ont 
civüife  les  liabitsn'-;  ces  ptnple«  en  tffet  fönt 
civils  *»)  au  point  d'etre  esciaves  des  boozeg 
et  faquirs  cathoiiques,  connus  fous  le  nom  d« 
jefuite». 

Ces  tremes  cathoHqaes  ont  faifr  pIns  d'une 
tentative  puur  fabjuguer  le  royauine  d'At vfiinic» 

Le  nom  de  catholJqU^  fign'fie  «riverfei; 
ce  ßom  leor  fufEc  poor  periund-^r  sux  idiotc 
qti'on  düit  dans  tout  l'ur  ivtrs  croire  a  Wur« 
dogmea,  et  fe  foumettre  a  leur  pouvoir;  cef 
dogmes  fönt  le  coroble  de  la  *d^me'.  ce  :  et 
ils  difent  que  cVft  precifeiuent  ce  qui  convient 
au  genre  >hainaio.  Non-ieuiemcnt  ils  an« 
tionctnt  trois  dirox  qui  nVn  fonc  qu'un,  nais 
ils  di'ent  qu'un  de  ces  trois  dieux  a  ete  pendu« 
Ils  pr^tendent  le  reffusciter  tous  les  jours 
avec  des  paroles ;  ils  le  mettent  dans  un  mor« 
ceau  depain;  ils  le  mangent,  et  le  rendeot 
avec  les  autres  cxcremens.  C'eft  k  cette  duc- 
trine  qa'ils  yeolent  que  tous  les  hommes  fe 
Q  6 

%)  Paraguai. 

fc)  V.  fpielt  hier  mit  dem  Doppelfinn  dei  Worts  tivil,  wel- 
ches iefitt$t  im  Gegenfatz  vou  r«Ä,  ttiul  t0jü(h  im  Ge- 
geufau  von  grob  bedeutet. 
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foumcttent;  et  quind  il«  fönt  lef  plus  forti, 
ils  fönt  mourir  dans  leg  tourmens  tous  ceux 
qui  ofent  oppofer  kur  rtifon  a  cet  exc^s  de 
folie^ 

Ces  fyrtns  cxtf«v»gan$  fe  vantent  d'ltrt 
descendus  Q  d'un  ancien  peuple  qu'on  appell» 
b^breD,  Juif,  ou  israelite.  11«  pcrfecutent 
avec  ferocite  ces  juifs  dont  i!s  fe  difent  \es 
«ßfans:  ils  en  fönt  des  facrifices  '')  a  leuM 
trois  dieux,  et  fur-tout  &  celui  qu'ils  changent 
en  un  tnorceaa  de  pain ,  et  pendant  ces  facri- 
fices de  chair  huinaine ,  ils  chantent  iei  hym- 
nes  0  compofi^es  antrefois  par  ces  memes  Juifs 
qu'ils  immolent.  S'ils  ont  traite  avec  tant  de 
barbarie  toutes  les  nation«  etrangere«,  ils  ont 
«xerc^  mntuellement  les  memes  fureurs  contr« 
toutes  les  petites  fectes  dans  lesqueiles  ienr 
religion  eft  divifee.  II  n'y  a  point  de  pro- 
vinc«  eu~Europe   que  la  religion  chretienne  '") 


j)  Geiftlicher  Weife  nämlich ,  weil  der  chriftliche  Glaube  küS 
den  jädifchen  gepfropft  ift. 

k)  Im  uneigentlicheii  Sinn,  indem  iie  nämlich  Gott  zu  Ehren 
die  Juifj  nan-rn  und  rerfolgea. 

1)  Die  Pfalmen. 

K)  Wo  V.  reltgion  cftrt':ier.,-.e  iä^I:,  m;,..^  ..v.'.  ....  ^--ii 
ebrifWchen  GUübtn ,  foivJ.  n  den  chrifiZichen  MtrgUtihm 
▼erftthtu,  dfcuc  nur   auF     cfea  paßen  die'Vdrwarft.  di« 
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n'tit  remplie  de  carnage.  Cette  barbare  cgor- 
ge  chez  eile  fes  propres  enfan«  de  }a  meme 
main  qui  a  porte  la  defolation  aaz  extremit^ 
du  monde. 

II  tk  doac  neceflaire  qu'on  faffe  paffer 
eef  exces  dans  toutei  les  langati,  et  qu'on 
lei  denofice  11  toutes  lei  natiocs. 


V.  der  nligion  ckriüeuHt  macht.  .  Der  chrifttiche  Glaub« 
beftehr  darin,  ciai's  man  Gott  im  Geift  und  in  der  Wahr- 
Jieit  anbete,  ihn  über  alles  und  feinen  Kächllen  als  fich 
felbft  liebe.  Diefen  Glanben  bat  weder  V.  noch  fonft 
ein    vernünftiger    Menfch    jemal»  lächerlich  und  v»ih»itt 


Q7 
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De  Thorrible  danger  de  la  lecture. 


ri  »ns^ouffouf  Cherebi.  par  la  ^räce  de  Dien, 
nriouphti  "^  da  Sr.  Eoipite  ottoman,  luwierc 
de>  lumieres  *.) ,  elu  eptre  le^  elus,  it  ous  le« 
fiilelles  qui  ces  prefentes  verront,  futtife  et 
benedictiun. 

Comme  ainfi  foit  «=)  qne  Said  Effetidi  <>), 
ci-devsnt  ambäffadeur  de  la  fubüroe  Portp, 
vers  un  petit  Etat  |nomnie  Frankrom  ^  fitu^ 
entre  i'Espagne   et  i'ltalie,    «  rapporte  parmi 

a)  Oberhaupt  der  muhatnfdifcben  Kirche,  alfo  was  der  PapÄ 
für  die  chrift- kathoiifche  Kirche  ift .  nur  nit' t  Landes- 
herr wie  diefer. 

I>)  Diefer    pomphafte   Titel   kömmt  mit   unftrm  Meräunh- 

lauclitigfler  überein. 

c)  Eine  Redensart  aus  dem  Kanzleift'l,  die  ungefähr  unferna  : 
da  btkannttrmafstn  gleich  liömmt. 

«I)  Sa)d  ift  der  Name  und  EffenM  ein  Titel,  welcher  ge- 
wöhnlich den  Gelehrten  gegehrn  wird;  alfo  kbOUtCB  W>* 
«f  etwa  Uberfetzcn :  iltr  DvUor  SatJ, 
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roas  le  pernieieux  oftge  de  rimpriraerie,  ayant 
confulte  für  cette  nooveaute  nof  venerable« 
frere«  les  cadis  0  et  iroans  f)  de  la  ville  im- 
periale de  Srambonl  ß),  et  furtout  les  faqnirs 
connu«  par  leur  zele  contre  l'esprit,  il  a  fem- 
ble  bon  k  Mahomet  et  a  nous  de  condamner, 
proscrire,  anathematifer  la  dite  infernale  in- 
vention  de  rimprimerie,  pour  les  caufes  ci- 
deflüus  enoncees. 

i)  Cette  facilite  de  coirmuniqner  fes  pen- 
fee«  tend  evid-mmect  a  diöiper  l'fgnorance, 
qai  eft  la  gardieone  et  la  fauve  girde  def 
Etats  bien  polices« 

2)  11  eft  i  craindre  qae  parmi*  les  livre«  appor- 
tei  d'Occideor,  il  ne  s'en  troüve  qntlques-ung 
für  l'agriculture  et  für  les  moyens  de  perfec- 
tionner  les  arts  mecaniqur s ,  Ic-^que.'s  ouvra- 
ges  poarraient  a  la  lun^ue,  ce  qu'4  Dieu  re 
plaife,  reveiller  le  ger.ie  de  nos  cukivareurs  et 
de  nos  manufacturiers  ,  exciter  Ifor  induftrie, 
augmenter  leurs  richefies,  et  leur  infpi  er  an 
jour  quelque  elevation  d'ame  ,  qiielqup  smoar 
du  bi&n  public,  fencimenä  abfulummt  oppofef 
a  la  faine  doctrine. 

e)  Die  Richter. 
0  ßie  Priefter. 
g)  KonftaDtinopsl. 
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S)  II  arriverait  ä  la  fin  que  nous  aurion« 
6es  livres  d'hiftoire  degagös  da  merreilleux, 
qni  entretient  la  nation  dans  rne  heureufe 
ftupidite;  on  aurait  dans  ces  livre«  rimpfa- 
dence  de  rendrc  joftice  »ux  bonne»  et  tax 
mauvaifes  acticns,  et  de  recomtnsnder  l'equlte 
et  Tamour  de  la  patrie  ,  ce  qai  eft  viiiblement 
contraire  aux  droits  de  Eotre  place. 

4)  II  fe  pourrait  dans  la  fuite  des  temps 
que  de  miferables  philofophes,  fous  le  prete.xte 
fp^cie-ax  mais  puniiTab'.e,  d'echirer  ies  homme« 
et  de  ies  rendre  meilleurs  ,  vieödraient  nous 
cfifeigner  des  vertus  dangereuffs  dort  le  peu- 
plc  rie  doit  Jamals  avoir  de  coBßailuace. 

5)  Ils  poarraient,  en  augmentant  le  re- 
fpect  qn'ils  oBt  pour  Dleu  ,  et  en  imprimant 
fcandaleufement  qu'ü  retnplit  tont  de  fa  pre- 
fence,  diminuer  le  nombrs  des  pelerlns  de  la 
Mecque  ^),  au  grand  detritnent  du  fslut  des 
atnes. 

6)  II  arrircrait  fans  doute  qu'a  force  de 
lire  Ies  auteurs  occidentaux  quiont  traite  des 
maladies  ccntsgieufe« ,   et  de  la  maniüre  de  le« 

b)  Andächtige  Muhan-.eder  xvailfahrten  bekaiUitÜch  nach  Mek- 
ka, Muhameds  Geburts-  und  Begräbnifsort,  wie  audSchtit?« 
Katholiken  ehmal*  nach  dem  G-abe  jefu  in  jerufaltin^  und 
jzt  noch  zu  den  GrSäbera  anderer  HeiKgea. 
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prevenif ,  cous  fcriors  tflez  malheureüx  pour 
nous  garantir  t!e  la  pefte,  ce  qai  ferait  ün  attentat 
Enorme  coDtre  Us  crdres  de  la  Providecce« 

A  Cef  canfei  et  autrei ,  pour  redification 
des  fidelles ,  et  pour  le  bien  de  lenrs  ames, 
nou«  leur«  defendons  de  jamaii  lire  aucuB  li- 
7re  foas  peine  de  damnatiou  eternelle*  Et  de 
peur  que  !a  tcntation  dUbolique  ne  leur  prenne 
de  s'inftrnire,  noos  defendcns  aux  peres  et  aux 
meres  d'enfeigner  ä  lire  i  leurs  enfans.  Et 
pour  prevcEir  toute  contrav6ntion  a  notre  or- 
donnance, noas  leur  defendons  exprciTement 
de  penfsr,  fcus  Ui  miita^i  peioes ;  en]pignona 
ä  tou»  les  vrais  crcyana  de  denoEcer  a  notre 
officialite  quiconque  aurait  prononce  quatre 
phrafes  liees  enfemble ,  desquelles  on  pourrait 
inferer  un  fens  clair  et  net.  Ordonnons  que 
dans  toutes  las  converfationg  on  alt  a  fe  fervir 
de  termes  qui  ne  fignl&ent  rien,  feien  Tancien 
uüige  de  la  fublime  porte. 

Et  pour  enapecher  qu'il  n'entre  quelque 
penfee  en  contrebande  dans  la  facree  ville  im- 
periale, commettons  fpe'cialement  le  premier 
medecin  de  fa  hautelTe  >)  ne  dans  an  marais  d« 

i)  Fun  Stviiltn ,  premier  tneiecin  de  l'imptratrice  reine. 
voulut  fe  m^Ier  de  la  medecine  &ei  ames,  et  fe  fit  don» 
aer    l'emploi    d'emp^cher ,  lei    boni  livret  franqais  de  p^ 


378      DE  VHORRIBLE  DANGER  etc, 

rOccident  feptentrional  *');  lequel  medecin 
ayant  dejä  tue  qaatre  perfonnes  auguftes  de  U 
famiile  Ottomane,  eft  inter^fle  plus  que  per- 
fonne  a  prevenir  toute  introduction  de  connaif- 
fances  dans  le  pais :  lui  donnon^  pouvoir,  par 
ce?  prefentes,  de  faire  faifir  toute  idee  qui  fe 
prefenterait  par  ecrit  ou  de  bouche  aux  portes 
de  la  ville ,  et  rous  amener  la  dite  idee  pieds 
et  poißgs  lies,  pour  lui  etre  inflig^  par  nous 
tel  ch&timent  qu'il  nous  plaira.  Donne  dsns 
notre  palais  de  la  Stupidit^ ,  le  7  de  la  lune 
de  Muharem,    l'an  1143  de  Thegire  i). 


ndtrer  dans  la  vil'e  de  Vienne  *).  Perfonne  nVüt  pu 
prövoir  alors  que  Vienne  donnerait  vingt  ans  aj^rös  *•) 
ik  l'Europe  catholique  l'exemple  de  la  tolerance,  de  la  li- 
bertö,  de  la  prelTe,  de  ladcftruction  des  abus,  de  l'autorit^ 
eccl^fiaftique,   enfin  de  la  reforme  du  cLergö 

Les  ouvrages  de  M.  de  Coltaire  etaient  le  principal 
objet  de  la  fcveritö  de  l^an  Swieten  ,  qui  haTffait  l'inocu- 
Jation  encore  plus  que  la  philofophie.  CefcndaHt  plu« 
fieur*  perfonnes  de  la  fatnille  imperiale  ^cant  roortes 
cntrc  fes  mains  de  la  prtite  veröle  .  it  ne  put  empßcner 
que  l'inoculation  ne  s'introriuifit  fous  fes  yeuz  dans  le 
palais  de  Vitnne  ,  aitifi  que  les  lumieres,  qui  out  produit 
vjne  f'  ^tonnaiite  revolution, 

♦)  (Er  war  Präfident  der  Bücher- Zenfur  -  Komiaiirion  ) 
♦')   runter  Jofef  11.) 
k)  In  Holland. 

I)  Die  Muhameder  'zählen  bekanntlich  ihre  Jahre  von  Mu- 
hameds  Flucht  (Htgi:)  von  M.  kka  nach  Mtdina  an,  wel- 
•he  im  Jahr  622  nach  Ciar.  Geb.  erfolgte, 
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pour  tenir  lieu  de  ceux  de  Fibracj  qiii 
oat  un  peu  vifciili. 

1  outannonced'nntf/r/fret-ernelleexlft'nce; 
On  nc  peut  le  comprerdre,  onnepentl'ig  ortr: 
Lt  voix  de  TuDivers  annonce  fa  p  älTjnce, 
Et  la  voix  de  nos  coturs  dit  qu'il  fantl'sdorer, 
Mörtels,  tont  eft  pour  votre  ufage; 
Dieu  vous  comble  de  fes  prefens. 
Ah!   fi  vous  etes  f  n  Image, 
,      Soyez  comme  lui  bienfaifans. 
Peres,  de  vos  enfans  gu\dez  le  premier  äge, 
Ne  forcez  poif;t  ieur  gout,  miis  dirigez  leurspas. 
Etudiez  lears  moeurs,  leurtalens,  leurcoarage: 
On  conduit  la  nature,  on  ne  la  change  pas. 
Enfant ,  crains  d'etre  ingrat ;    fois  foumi«, 
doux,  fincere; 
Obei»,    fi  tu  reux  ^u'on  t'obeiffe  un  jour. 
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Voig  ton   Dieu  dars  ton  pere;  un    Dieuytxit 

ton  amoar. 
Que  celai  qai  t'inftruit  te  foit  un  nouv€Äupere. 
Qoi  5*el^ViJ  tröp,  s'avilitj 
De  !a  vanite  Eait  la  honte. 
C'eft  par  i'orgueil  qu'on  eft  petit; 
Oo  eft  g^and  quacd  on  le  furmonte.    , 
Fuyez  l'indolente  pareffe; 
G'eft  la  rouille   attacn^e  anx  plus  brillans  me- 

taax. 
L'honneur,  le   plaifir  meme  eft  le  fils  des  tra- 

vaux; 
Le  mepri«  et  Tennüi  fonc  ncs  de  la  moUeffe. 

Ayez  de  Tordre  en  tout ;  la  carriere  eft  aifee, 
Qtiand    U    regle  conduit    Themis    Phebug   et 

Mars ; 
La  regle  auftere  et  füre  eft  le  fil  Tliefec 
Qui  dirige  l'esprit  au  dedale  de«  arts. 

L'esprit  fut  en  tout  teffips  le  fils  delänatore. 
II  faut  dans  fes  atours  de  la  fimpUcIte ; 
Ne  lui  donnez  jaiaais  de  trop  grande  parure : 
Qu&nd  on  veut  trop  rorner,  on  caclie  fa  beaut^, 
Soyez  vrai,     mais    discret;    foyez  ouvert, 
mais  fage; 
Et  fans  la  prodigucr,  aimez  la  verite. 
Cachez  la  fans  duplicite ; 
Ofez  la  dire  avec  courage» 
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Reprimez  tout  cmportementj 
On  fe  nuit  alors  qu'on  off^nfe ; 
Et  Ton  hate  fgn  chädment, 
Qatnd  on  croit  häter  fa  vengtance. 

La  politelie  efl:  i  l'espric 
Ce  qae  la  grace  eft  au  vifage  ; 
De  la  bonte  du  coenr  eile  eft  la  douce  itcage  j 
Et  c'eft  la  boDte  qu'on  cberit. 
Le  Premier  de  plaifirs  eft  la  plus  belle  gloire, 
C'eft  de  prodiguer  lei  bieafaits. 
Si  vous  en  repandez,  perdez  •  en  memoire  ; 
Si  vous  en  recevez,    pubücr-Ie  i  jamais. 
La    dispute  eft  fcuvent  funefte  autant  quo 
vaine, 
A  ces  combat«  d'esprlts  craigncz  de  vous  livrer. 
Que  le  flambeau  divia  qui  doit  vous  tc^r.irer, 
Ne    foit  pas  en  voa  mains  le  flambeau  de  la 
haine* 
De  l'emulation  diftinguez  bien  l'eavie ; 
L'une   mene  a  la   gloire,     et  i'autre  au  des- 
honneur;  ^ 
L'one  eft  Taliment  da  genie. 
Et  I'autre  eft  la  poifon  du  coenr, 
Par  un  humble  maintien,    qu'on  eftime  et 
qu'on  aime, 
AdouciiTez  l'aigrenr  de  vos  rivaux  jaloux, 
Devant  cux  rentrez  en  voos  -  meme, 
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Et  r;e  parlez  j^tnais  de  vovj«. 
Tuufes  les  pafllons  sVteignent  avec  lagej 
L'amonr  -  propre  ne  metirt  jamais. 
Ce  flitteur  eft  tirsn,   re«?outez  f  s  attrrlts  ; 
£c  vivez  avec  lui  fans  etre  e&clavage. 
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